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CHAPITRE PREMIER

Le San-Luciano était un bateau de pêche de petit cabotage. Patron : Manolo Ramires, deux hommes d’équipage : Maxia et Gelabert. Port d’attache : Las Croabas, à une heure par la route de San Juan, la capitale de Porto Rico.

Le San-Luciano était équipé de façon à être loué à la journée ou à la semaine aux touristes désireux de s’adonner à la pêche en pleine mer.

Porto Rico est le paradis des pêcheurs. Lorsque les amateurs boudaient le squale ou le poisson-lune, Monolo Ramires se rabattait sur les poissons de consommation courante pour les poissonneries de l’île. Il ne dédaignait pas non plus, à l’occasion, un petit transport de contrebande entre les îles des Caraïbes.

Ce matin-là, l’aube claire irisait l’eau bleue, calme et transparente de l’océan. La veille, la pêche avait bien débuté. Les trois hommes s’affairaient sur le pont autour de leurs filets.

— Oh ! les gars. Visez là. Qu’est-ce que c’est ?

Maxia, debout sur le bastingage, désignait du doigt un reflet métallique sur la ligne d’horizon.

— On dirait un parachute. Ou plutôt une boule, dit Gelabert en le rejoignant.

— Un parachute, bougonna le patron. Vous rêvez… Madre de Dios ! N’importe quel prétexte vous est bon…

— Ne te fâche pas, Monolo, l’interrompit Maxia. Gelabert a raison. C’est bien une boule avec un parachute au bout. Il a l’air en métal. Hé ! Ramires. Il y en a peut-être d’autres en détresse…

— Où est l’avion ? triompha Ramires. Vous l’avez entendu ? Vous l’avez vu ?

Frappés par la justesse du raisonnement, les deux hommes hochèrent la tête.

— À moins que ce soit cette nuit…

— Peut-être bien une soucoupe volante, opina Gelabert. On dirait que ça vient par ici.

— Oui, acquiesça Maxia. Ça vient lentement vers nous, poussé par le vent, à moins que ce soit un effet d’optique. Regarde, toi, Manolo.

Le patron daigna consacrer quelques secondes à l’examen du phénomène. Il gratta son menton mal rasé.

— C’est bizarre, convint-il de mauvaise grâce. Y a pas de bonhomme… Ça s’agite pas… Ça a une drôle de forme.

— Allons voir, proposa Gelabert.

— Tu as du temps à perdre…

— C’est tout de même pas à l’autre bout du monde, plaida Maxia. C’est quelque chose de pas ordinaire et je voudrais le voir de près. Une heure de plus ou de moins, on n’en mourra pas…

— Et si ça coule ? lança Ramires d’un ton lugubre.

— Et si ça coule pas ? renvoya Maxia.

Ramires hésita un instant et se décida.

— Pare à virer… Gelabert, le moteur en marche. Attention aux filets, bande de bons à rien…

Le San-Luciano stoppa vingt-cinq minutes plus tard. Les trois marins, incrédules, considérèrent l’objet métallique qui se balançait mollement sur les flots.

— Je veux bien boire du lait jusqu’à la fin de mes jours si c’est pas une fusée. Les Ricains ont encore raté leur coup, dit Gelabert.

— Une fusée, ricana Maxia. T’en as jamais vu au cinéma ? C’est dix fois plus grand, et ça ressemble à un grand crayon.

— Mais non, ce que tu vois là, c’est le chapeau. La fusée sert à lancer ce bidule, exposa Gelabert avec complaisance. Croyez-moi, l’important dans une fusée est ce petit truc-là qui ne paie pas de mine. On pourrait bien toucher une récompense si on le repêche.

— La première parole sensée que j’entende, grogna Manolo Ramires. Sortons-le de l’eau et filez-le dans la cale, qu’il n’embarrasse pas le pont.

— Il faut manipuler ça comme une jeune mariée, les gars, recommanda Gelabert. L’ustensile est fragile.

Une demi-heure après, les trois hommes étaient à nouveau à leurs filets.

— Qu’est-ce qu’on va en faire, patron ? s’enquit Maxia.

— Oublie ce sacré bon Dieu d’engin, fulmina Ramires. Nous sommes ici pour pêcher et nous péchons. Tu bouffes avec du poisson et pas avec un bout de ferraille tombé du ciel.

— D’autant que si les Yankees ont raté leur coup, renchérit Gelabert, ça doit pas valoir un clou.

Ils branchèrent la radio durant la courte pause du déjeuner. Le bulletin d’informations annonça que Cap Kennedy avait lancé la veille un satellite spatial. L’opération incluse dans le cadre des recherches expérimentales n’avait pas été annoncée pour des raisons de sécurité et s’était déroulée avec succès.

— Tu parles, gouailla Gelabert. Sans le San-Luciano, les dauphins joueraient au ballon avec…

Ils s’efforçaient d’oublier leur pêche miraculeuse mais la capsule hantait leurs esprits.

Ils craignaient qu’elle ne leur portât malheur, sans se l’avouer, bien entendu. Une superstition incontrôlable les envahissait. Ils avaient l’impression de toucher à un mystère interdit.

Ce fut avec une légère angoisse au cœur qu’ils suivirent les évolutions d’un avion au début de l’après-midi. L’appareil exécuta plusieurs cercles au-dessus du San-Luciano et s’en alla.

— On dirait qu’ils le recherchent, émit Gelabert d’une voix blanche. Ils y tiennent à leur joujou.

— On devrait le revendre à Castro, plaisanta Maxia, la gorge nouée. Ça leur ferait les pieds à ces capitalistes de Yankees…

Aucun de ses deux compagnons ne releva le propos.

Ils ne revirent plus d’avion et ne croisèrent aucun navire ce jour-là, ni le lendemain.

Ils reprirent le chemin de San Juan de Porto Rico, leurs tonneaux de glace emplis de poissons.

— Puisque personne n’ose en parler, déclara Maxia au cours du dernier casse-croûte, je remets la question sur le tapis. J’avais dis ça en l’air, mais depuis… Vous avez entendu la radio. Il s’agissait d’une opération secrète. La presse n’avait pas été invitée. Ils braillent victoire parce que leur expérience a été forcément détectée et qu’ils ont l’espoir de retrouver leur enfant. Bref, on pourrait peut-être en tirer beaucoup de pognon de leur morceau de fusée.

— En la revendant à Castro ? rigola Gelabert.

— À Castro ou à un autre, répliqua froidement Maxia.

— Pourquoi ne pas la rendre à ses propriétaires ? suggéra Ramires. Eux aussi, ils pourraient y mettre le prix.

— Il n’y a qu’un malheur, nous sommes dans leur Commonwealth. Les Yankees ont trop tendance à considérer les Portoricains comme leur propriété, ils feront appel à notre patriotisme et, pour le dédommagement…

— Comment t’y prendras-tu ? demanda Ramires. Une petite annonce dans les journaux ? Fusée américaine en bon état à céder au plus offrant…

Le patron n’obtint aucun succès de rire. Maxia haussa les épaules.

— Il y a sûrement un moyen…

— Et l’avion d’hier, s’interposa Gelabert, tu y penses ? Suppose qu’il nous ait repérés. Le nom du bateau est peint sur la coque. Ils nous attendent à l’arrivée et on est marron…

— Très bien, déclara Maxia avec humeur. La question ne se pose plus, et on tire l’échelle.

— Attends… Suppose qu’histoire de juger de notre réaction ils nous dépêchent un provocateur qui nous propose de la racheter.

— Ils nous fourrent en tôle, grogna Ramires. Et ils seraient bien capables de me confisquer le bateau.

— D’abord, argumenta Maxia, ils ne nous expédieront pas un acheteur de but en blanc. Ensuite, même si l’avion a pu lire San-Luciano sur la coque, les pays de langue espagnole, ça pullule sur les rives de l’Atlantique. Et les ports donc… D’ici qu’ils aient terminé leur enquête, ou nous aurons vendu leur engin ou on l’aura refoutu à la mer. Plus de preuve. On pêche. C’est notre boulot, non ?

Ramires ouvrit la bouche pour émettre une objection mais Maxia leva la main et continua.

— Je sais, le nom du port d’attache est peint sur la coque mais à l’arrière et en tout petit, et, vu la forme de la quille, sûrement pas très lisible d’un avion… Nous arrivons sur le coup de quatre heures de l’après-midi. Nous nous occupons d’abord du poisson. On est vendredi. Demain et après-demain, les bureaux sont fermés. Nous n’y pouvons rien. Ce n’est pas le genre de confidence qu’on peut clamer sur les toits. Ça nous laissera quarante-huit heures pour trouver une idée et tenter notre chance. Les trafiquants ne manquent pas dans le secteur, mais il faut miser sur le bon, celui de classe internationale. Après on verra. D’accord ?

— Tu es un petit malin, hein, Maxia ? ironisa Ramires.

— Tu n’en as pas marre de ce genre de pêche ?

— On peut connaître tes projets ? demanda Gelabert.

— Équiper un bateau, mais un yacht. Quelque chose de confortable. Réservé uniquement aux rupins. Location à la semaine… Je voudrais pas te vexer, Manolo, et je suis bien content d’embarquer avec toi, mais le San-Luciano n’attire pas les milliardaires…

— Ce n’est pas un Hilton flottant, déclara Ramires.

— C’est ce que je disais. Le pognon attire le pognon. Il faut louer suffisamment cher pour ne pas avoir besoin de boucler les fins de mois avec le hareng ou le maquereau. Te la couler douce, en attendant l’amateur et pas le touriste à congé payé. Rien que le thon ou le requin. Avec les coins qu’on connaît, on se fait une publicité du tonnerre.

— En fait de requin, fit Ramires, goguenard, fais gaffe que ce soit pas le requin à deux jambes qui te bouffe.

— Au lieu de déconner, donne ta réponse, s’impatienta Maxia.

— On peut attendre lundi pour se précipiter chez les Yankees, avança timidement Gelabert. Qu’en dis-tu, patron ?

— Il ne s’agit pas de votre bateau, ronchonna Ramires. J’aurais mieux fait de t’envoyer dessaler la mer le jour où je t’ai engagé, Maxia. Quarante-huit heures, bon, mais quand tu seras au trou, je t’enverrai des colis de requin en boîte.

— Tu ne feras pas ça, patron…

— Par la Madone, je le ferai, rugit Ramires. Personne ne m’en empêchera.

— Mais si… toi-même, patron. Nous serons au trou ensemble.

Ramires s’étrangla de fureur et Gelabert éclata de rire.

— Gelabert, vérifie le cap, vociféra Ramires. Et toi, Maxia, fils de requin, le pique-nique est fini. Descends tout ça et range la vaisselle. Lavez le pont par la même occasion…

Le San-Luciano pénétra dans le port de San Juan de Porto Rico à trois heures vingt-cinq.

Au lieu de piquer directement sur les docks, il défila devant les bassins réservés aux paquebots et aux cargos de fort tonnage et traversa le port de plaisance.

Une suggestion de Maxia pour se donner des idées…

Ramires était au gouvernail et les deux matelots considéraient les voiliers.

— Regarde-les, Tonio, s’extasiait Maxia, se dandiner sur les vagues. Autre chose que le San-Luciano. Ils volent sur l’eau, légers comme des mouettes. Sacré nom de… Le Maracaïbo… Nous sommes vernis, amigo. C’est le Ciel qui l’envoie. Comme la fusée. Ils se sont donné le mot.

— Et alors ? interrogea Gelabert.

— Ramon Estrada. Jamais entendu parler ? Chaque fois qu’il y a un coup de tabac en Amérique latine, dis-toi bien qu’Estrada a fourni les billes. Il paraîtrait qu’il aurait vendu des armes aussi bien à Cuba qu’en Angola. Tu piges ?

— Et alors ? répéta Gelabert.

— Tu me les casses, s’emporta Maxia. Ce que nous ne pouvons pas faire, Estrada le peut.

— Et alors ?

— Et alors, je te ferai un dessin, répliqua Maxia, furieux. Ou plutôt, c’est à Estrada que je le ferai. Et pas plus tard que ce soir…


CHAPITRE II

Hubert Bonisseur de la Bath eut un sourire féroce qui découvrit sa denture éblouissante de carnassier. Il posa ses mains fines et nerveuses à plat sur le bureau.

— Quand on me donne carte blanche, articula-t-il avec soin, ça veut dire carte blanche.

— Mais, colonel, gémit le comptable sur le visage duquel perlait une légère sueur, il faut bien que vous justifiiez cette note de frais.

Hubert le toisa d’un air condescendant et sourit à nouveau. Un double faisceau de petites rides se forma autour de ses yeux bleus qui perdirent leur reflet métallique.

— C’est votre boulot, mon vieux. Débrouillez-vous. Vous n’avez qu’à inventer quelque chose.

Le comptable ouvrait la bouche pour protester quand le timbre du téléphone retentit. Il décrocha, écouta quelques instants, acquiesça et reposa le combiné.

— M. Smith vous demande, dit-il à Hubert.

Hubert se leva et, de son allure souple et nonchalante, se dirigea vers la porte.

— Alors, c’est entendu comme ça ? dit-il au malheureux comptable, qui hocha la tête affirmativement.

Hubert sortit et un rire intérieur le secoua. C’était chaque fois la même chose. En rentrant de mission, il déposait un chiffre de ce qu’il estimait avoir été ses frais et le vieux comptable était obligé de se débrouiller, Hubert ne se donnant même pas la peine de ramener la moindre note.

Il reprit son sérieux en pénétrant dans le bureau de M. Smith, mais une lueur amusée dansait toujours au fond de ses yeux bleus.

Il trouva le patron à sa place habituelle, derrière son immense bureau, en train de polir ses verres de myope.

Hubert le salua, se laissa tomber dans un des fauteuils de cuir, croisa ses longues jambes, joignit ses doigts en forme de dôme et attendit.

M. Smith lui adressa un petit sourire distrait et commença :

— Mercredi dernier, au petit matin, Cap Kennedy a expédié une fusée. L’expérience n’a été annoncée que le lendemain.

— Avec plein succès. Je lis les journaux.

— Vous avez tort, renvoya M. Smith, impassible. Ce fut un échec. La conquête de la lune marque le pas à la suite du double accident survenu chez nous et chez les Russes. La NASA a dû se repencher sur certains problèmes, entre autres celui du carburant. Un nouveau programmateur électronique a été essayé avec succès mais, en cours de route, au moment où l’ogive a été libérée, quelque chose a cloché et elle est redescendue. Les balises radio n’ont pas fonctionné, ce qui se produit rarement. L’engin a plongé dans l’Atlantique. Du moins, nous le supposons puisque nous ne l’avons pas encore repêché.

— Je croyais que tout était prévu pour pallier ce genre de défaillance, remarqua doucement Hubert.

— Oui, répondit M. Smith, réticent. Pour les cosmonautes, l’aviation et la marine sortent le grand jeu. Pour les expériences courantes, on se borne a l’essentiel.

— Par économie ? s’enquit Hubert d’un air innocent.

M. Smith lui lança un regard ironique par dessus ses lunettes.

— Cap Kennedy est plus économe des deniers publics que vous ne l’êtes, rétorqua-t-il, mais là n’est pas la question. Outre le carburant, la NASA est toujours hantée par le problème de la place à l’intérieur de l’habitacle. Elle expérimentait un programmateur qui condensait une foule d’appareils. Je ne vais pas entrer dans les détails techniques que je connais mal d’ailleurs et qui ne nous intéressent pas, mais il est important de savoir ce qu’est devenu l’engin. S’il a coulé, nous ferons une croix dessus, mais il est impérieux qu’il ne tombe pas entre des mains étrangères. Dès qu’il a été certain que l’engin échappait au contrôle, on a aussitôt déclenché le plan pour sa récupération.

— Parce que vous savez à peu près où cela s’est produit ? interrompit Hubert.

— Porto Rico, répondit simplement M. Smith.

Hubert eut une grimace.

— Porto Rico est autonome dans le cadre de l’Union fédérale. Les Portoricains n’ont pas de représentants au Congrès mais jouissent chez nous de tous les droits du citoyen américain. Donc, retrouver votre engin là-bas est du ressort du FBI.

— Oui, mais s’il devient l’enjeu de puissances étrangères, cela rentre dans le cadre de la CIA, et je préfère prendre les devants car l’information vient de chez nous.

— Car nous avons, bien entendu, un représentant là-bas ?

— Pour le principe. On ne sait jamais. Le poste est secondaire et tenu par de jeunes recrues qui sortent tout droit de nos écoles pour s’y faire les dents. Alyson Powell paraît avoir mené sa tâche avec compétence et obstination.

M. Smith fourragea dans ses dossiers empilés sur le bureau et déposa sur son sous-main une chemise cartonnée marquée au crayon rouge : « Océan ».

— Voici son dernier télégramme, dit-il en le tendant à Hubert qui s’en saisit.

 

Confirme bateau de pêche San-Luciano, port d’attache Las Croabas à San Juan. En mer aux dates indiquées. Lieu de pêche habituel dans zone signalée. Comportement un des trois hommes d’équipage suspect. A rencontré Ramon Estrada.

 

Hubert releva les yeux.

— Qui est Ramon Estrada ? demanda-t-il.

— Un trafiquant d’armes inconnu chez nous mais fiché à Interpol, qui le soupçonne, sans avoir jamais pu le prouver, d’avoir fourni des armes aux maquis de Colombie et du Venezuela.

Hubert leva le sourcil droit, ce qui était chez lui la manière d’exprimer l’étonnement et la perplexité.

— Que vient faire un trafiquant d’armes dans cette histoire ?

— Interpol soupçonne Estrada de ne pas travailler pour son compte personnel, mais d’être en collusion avec une ou plusieurs puissances étrangères.

— Oui, dans ce cas, dit Hubert, tout paraît s’enchaîner, mais rien ne prouve que l’ogive spatiale ait été ramassée par un bateau revenant au port. Qui vous dit qu’elle ne l’a pas été par un navire quittant Porto Rico ?

— Cet aspect de la question ne nous a pas échappé mais, pour l’instant, il n’est pas de notre ressort. La marine et l’aviation ont ratissé un quadrilatère délimité d’après le calcul des probabilités sur le point de chute éventuel.

Deux jours durant, des avions à grand rayon d’action ont pris des photos de tout ce qui flotte. Ce qui ne veut pas dire non plus qu’ils aient tout repéré. Des listes d’embarcations de tous tonnages ont été dressées et expédiées à tous les organismes qui dépendent du Service de sécurité.

— Et le San-Luciano était parmi ces bateaux ?

M. Smith hocha la tête affirmativement.

— C’est un rafiot de ce genre qui est à craindre et non pas un paquebot ou un cargo. Il y a trop de monde à bord.

— Faites fouiller le bateau, suggéra Hubert, ou demandez aux autorités portoricaines de le mettre sous séquestre.

— Sous quel prétexte, vieux garçon ? Comment voulez-vous faire intervenir le Département d’État sous de vagues présomptions d’un jeune agent réduit aux hypothèses ?…

M. Smith referma son dossier et croisa ses petites mains replètes et grasses de prélat sur sa poitrine.

— Filez là-bas. Avec votre expérience, vous jugerez tout de suite si Powell est sur la bonne voie et, s’il en est besoin, vous prendrez l’affaire en main.

— Et le FBI ? demanda encore Hubert.

— Comme nous, ils ont un bureau à demeure, répondit évasivement M. Smith. Jusqu’à preuve du contraire, la recherche de la capsule leur incombe, à eux et à l’armée, du moins dans nos zones d’influence.

Hubert comprit que M. Smith ne tenait pas à ce qu’il ait des contacts avec le FBI et qu’il préférait que la CIA n’apparaisse pas au grand jour au cours de ces recherches.

— Voyez Howard pour votre couverture, ajouta M. Smith.

L’entretien était terminé. Hubert se leva et se dirigea vers la porte. Au moment de sortir, il se retourna.

M. Smith s’était replongé dans l’étude de ses dossiers et semblait déjà avoir oublié son visiteur.


CHAPITRE III

Hubert Bonnisseur de la Bath descendit, contrairement à son habitude, le dernier de l’avion de la Panam qui venait d’atterrir à l’International Airport de San Juan de Porto Rico.

Vêtu d’un léger complet de gabardine bleu, il sourit au passage de l’hôtesse qui s’était occupée de lui pendant les quatre heures du voyage et à qui il avait fait une cour aussi discrète qu’empressée à laquelle elle avait paru très sensible.

— À tout de suite, Carina.

La jeune femme rougit légèrement mais lui adressa néanmoins un sourire espiègle.

— Promis, je vous verrai à cinq heures.

— Où ? demanda Hubert.

La jeune femme hésita.

— Je ne sais pas… Où descendez-vous ?

— Aucune idée, répondit Hubert. J’avais l’intention de voir sur place. Pourquoi pas à votre hôtel ?

— D’accord, fit Carina. Je suis au Darlington.

— Un hôtel qui doit vous aller comme un gant, répondit galamment Hubert.

La jeune femme rougit à nouveau, troublée.

— À la piscine, voulez-vous ?

Elle parut se reprendre et ajouta vivement :

— Mais je vous préviens, il y a de la concurrence autour de la piscine. Il est vrai que vous ne devez pas la craindre.

Hubert se pencha, lui baisa légèrement les lèvres, et, désinvolte, les mains dans les poches, descendit l’échelle de coupée.

Il rattrapa le troupeau de touristes qui pénétrait dans l’aérogare. Quelques instants plus tard, il avait récupéré sa valise et se dirigeait vers l’agence Hertz Rent A Car.

Il demanda à louer une voiture, mais, lorsqu’il présenta son permis de conduire établi au nom de David H. Lewis, le préposé, un jeune garçon au visage ouvert, l’assura qu’une Ford Falcon avait été louée à son nom et lui tendit une lettre cachetée.

Sans marquer de surprise, Hubert la prit ainsi que les clés de la voiture et se dirigea vers le parking.

En route, il décacheta la lettre, qui ne contenait que quelques mots.

 

Monsieur Lewis,

Je vous ai retenu une chambre au San Jeronimo. J’espère que cela vous plaira. Je viendrai avant treize heures et je vous expliquerai.

 

C’était signé Alyson Powell. Hubert eut un bref sifflement. Le jeune Powell semblait bien décidé.

Au volant de la Falcon, Hubert avançait lentement. Puisque le rendez-vous n’aurait lieu que dans une heure, il voulait se tremper dans l’atmosphère de la ville. Il emprunta l’avenue Baldorioty de Castro, se dirigea vers la vieille ville et fut tout de suite conquis par le charme romantique de San Juan de Porto Rico. Il fit le tour de la Fortaleza qui abrite les bureaux officiels parmi les patios où murmurent les jets d’eau, s’attarda quelques instants dans la zone commerciale et enfila l’avenue Ponce de León.

Une demi-heure après, il laissait sa voiture aux mains d’un groom qui s’était précipité pour lui ouvrir la portière, saisissait sa valise et pénétrait dans le hall du San Jeronimo.

Une kyrielle d’employés accueillait les clients à la réception.

— Je suis David J. Lewis, commença Hubert. Je…

Il ne put en dire plus long. Le chef réceptionniste, en jaquette et plastron gris clair, s’empressa avec une politesse un peu hautaine.

— Certainement, monsieur Lewis. Votre chambre est prête. Bienvenue chez nous, monsieur.

Il distribua les ordres comme un général d’armée. Un jeune homme en veston noir et pantalon rayé accompagna Hubert, et un groom se saisit de sa valise. Ils traversèrent le hall et se dirigèrent vers les ascenseurs.

La chambre, située au neuvième étage, avec entrée, salle de bains et petit salon, avait la superficie d’une suite dans un palace de Floride.

— Les autres bagages de Monsieur ne tarderont pas, déclara le jeune homme en veston. Je vais aviser la femme de chambre.

— Inutile, sourit Hubert. Je n’ai que cette valise.

Le jeune homme marqua un bref étonnement. Les clients du San Jeronimo devaient généralement débarquer avec une montagne de malles et de valises.

— Monsieur désire-t-il quelque chose ? Le bar avec réfrigérateur est là.

— C’est le plus bel établissement des Caraïbes, señor, affirma le groom avec sérieux.

Hubert le gratifia d’un dollar pour cette déclaration de propagande. Les deux hommes se retirèrent.

La baie s’ouvrait sur une terrasse privée garnie de meubles de plein air et d’une balancelle. Hubert se pencha sur la rambarde. Le panorama était merveilleux. L’Atlantique venait mourir au pied d’une plage de sable doré. Hubert s’attarda quelques instants puis rentra dans la chambre.

Il prit une douche, enfila un complet d’alpaga et se servit un verre de J. & B., puis il se laissa tomber dans un fauteuil. Powell n’avait toujours pas donné signe de vie.

Hubert avalait sa première gorgée de whisky lorsque le téléphone sonna.

— Monsieur Lewis ? Powell. Puis-je monter ?

— Je vous attends.

Quelques instants après, Hubert ouvrait la porte à un garçon blond, sympathique, solidement bâti, l’allure d’un étudiant avec l’accent de Boston.

— Alyson Powell, se présenta-t-il en tendant une main ferme.

— Vous avez bon goût, mon garçon, lui dit Hubert. La chambre est très confortable et la vue ravissante, ce qui ne gâte rien.

— On m’a demandé une chambre tout confort dans un des meilleurs hôtels, expliqua Powell avec un sourire espiègle. J’ai obéi aux ordres.

Hubert ne put s’empêcher de sourire.

— On voit bien que vous n’avez jamais eu vos notes de frais épluchées par la comptabilité.

— Ici, je n’ai pas encore eu l’occasion d’épuiser mes crédits.

— Vous pouvez fumer, dit Hubert en désignant un siège à son visiteur. Un verre ?

Powell accepta un whisky et se carra dans son fauteuil. Du geste, Hubert l’encouragea à parler.

— Je suis dans le vague. Mettez-vous à ma place. Je suis seul à mon poste ici, à part quelques indicateurs hérités de mon prédécesseur. Je suis bombardé de notes de service. Byrnes, le gars du FBI, lui, a une demi-douzaine de gens à sa disposition, commença Powell avec véhémence et un peu d’aigreur.

— Du calme, mon garçon. Le FBI agit au grand jour, pas nous. Vous devrez vous habituer.

Powell respira un bon coup et avala une gorgée de whisky.

— Commencez par le début, mon vieux, dit Hubert. Nous jugerons après.

— J’ai reçu une liste concernant les bateaux et navires repérés par l’aviation. Il manquait à la plupart les ports d’attache. La police du port et l’inscription maritime m’ont fourni une copie des mouvements de navigation de mercredi à hier. J’aurai celle d’aujourd’hui demain.

Hubert savait qu’Alyson Powell était censé représenter une importante compagnie de navigation à San Juan et ses demandes tout à fait normales ne pouvaient éveiller l’attention.

Powell continuait.

— Je n’ai pas bougé du port, je commence à le connaître en long et en travers. C’est ainsi que j’ai remarqué un chalutier de faible tonnage qui dépend de Las Croabas et j’ai trouvé bizarre qu’il vienne décharger à San Juan. Pourtant, après contrôle, tout paraissait normal, le San-Luciano fournit une usine de conserves de la capitale.

— Qu’est-ce qui vous a mis la puce à l’oreille ? demanda Hubert.

— Le San-Luciano a trois hommes d’équipage. Je traînais toujours sur le port. Au bout d’un moment, alors que le déchargement n’était pas terminé, l’un d’eux, que j’ai identifié par la suite comme étant Pablo Maxia, lâche ses deux compagnons après un bref conciliabule. Je le suis de loin à tout hasard. J’étais intrigué qu’il parte en plein boulot et je le vois qui rôde autour d’un yacht, le Maracaïbo. Il se décide, monte à bord et y reste un quart d’heure.

— Et le Maracaïbo appartient à Ramon Estrada, un trafiquant d’armes, intervint Hubert.

Alyson Powell lui lança un regard surpris. Il était visible que la déduction d’Hubert le surprenait.

— Oui, admit-il. Il loge au San Jeronimo.

— C’est donc pour ça que vous m’avez retenu une chambre ici.

— Je pensais, dit Powell avec hésitation, que ce serait plus facile. Comme je surveillais Estrada…

— Vous avez bien fait, le rassura Hubert. C’est en effet plus facile.

Alyson Powell eut l’air soulagé. Il prit une longue inspiration et continua.

— À première vue, Maxia ne paraît pas connaître Estrada. Sinon, il n’aurait pas hésité à monter à bord. De plus, quand il est redescendu, il rayonnait et, à en juger de loin, ses copains l’ont accueilli comme quelqu’un qui apportait une bonne nouvelle. Ça, ça se passait vendredi. Le temps de découvrir les noms et j’ai averti M. Smith mais je ne pouvais pas lui en dire plus.

— Et depuis ?

— Ils n’ont bougé ni les uns ni les autres. Je veux dire qu’ils ne se sont pas revus. Du moins, à ma connaissance. Estrada s’est déplacé à plusieurs reprises, mais rien d’important. Rendez-vous féminins, invitations, golf… Quant aux pêcheurs, ils n’ont pas bougé du San-Luciano. Et ça, c’est bizarre, parce que si Maxia habite San Juan, Ramires le patron et Gelabert habitent, eux, Las Croabas.

— Vous n’avez pas été remarqué lors de vos filatures ?

— Je ne crois pas. Je dispose d’une petite moto. C’est moins voyant qu’une voiture et ça se faufile partout. Et de plus, pourquoi se méfieraient-ils de moi ?

— Vous n’avez pas pensé à vous introduire à bord du chalutier ?

— Évidemment si, mais c’est risqué. Ce n’est pas que j’aie peur, se hâta de préciser Powell, je me conforme aux notes de service qui nous enjoignent de ne provoquer aucun incident. Je me doute bien que la récupération de la fusée, si fusée il y a…

— Heureusement qu’aucun technicien ne vous entend, vous le feriez bondir d’horreur. La fusée est le corps qui sert de propulsion aux engins spatiaux. Parlez de tête, de cône, de capsule ou de ce que vous voudrez, mais excluez le mot fusée.

— Je le sais pourtant, mais, par une vieille habitude, j’appelle fusée tout ce qui n’est pas avion. Je disais donc qu’en dehors de la récupération du cône de la fusée M. Smith aimerait connaître les tenants et aboutissants des relations de Ramon Estrada. Les trois marins confondus, on tient l’instrument mais la piste s’arrête avec eux et, s’il existe un réseau dans le secteur, on ne le saura jamais.

Ce n’était pas mal raisonné. Décidément, ce jeune Powell montait beaucoup d’entregent.

— Il va pourtant falloir trouver le joint pour s’assurer que l’engin est à bord du San-Luciano. À votre avis, questionna Hubert, aucun colis n’a été transbordé du chalutier au Maracaïbo ? Réfléchissez, ils ont pu opérer de nuit…

— Ne vous inquiétez pas, coupa Alyson Powell. Les dollars de l’oncle Sam sont bien employés et mes informateurs connaissent la musique depuis trop longtemps. Les deux bateaux sont placés sous surveillance constante, et moi je me suis chargé d’Estrada. Pour le moment, il est à la piscine avec l’intention d’y déjeuner, mais il n’est pas sans ange gardien. Bucco le surveille. Il doit m’avertir si Estrada fait mine de partir.

— Comment communiquez-vous ?

— Par phonie.

Powell sortit de sa poche une boîte noire de la taille de trois paquets de cigarettes côte à côte. Hubert l’examina en connaisseur. Micro et haut-parleur avaient la taille d’une pièce de monnaie. On pouvait même déployer une antenne télescopique pour renforcer l’audition et la réception sur les longues distances.

— Le tout dernier modèle, dit Powell avec fierté. Au moins trois kilomètres de portée et trois ou quatre fois plus en dehors des agglomérations. Dernier cri des laboratoires IBM, fabriqué à partir de l’effet Gunn.

Hubert connaissait cette nouvelle invention due à Gunn, un physicien de génie. Un simple cristal d’arséniure de gallium sur lequel on applique une tension continue et qui donne un courant alternatif de très haute fréquence, d’autant plus grande que le cristal a moins d’épaisseur. L’émetteur est réduit à quelques centimètres cubes.

— Celui-ci est pour vous, poursuivit Powell. J’en ai un second.

Hubert empocha, le petit poste. Le jeune Powell semblait plein de ressources.

— Maintenant, continua Powell, je vais vous donner les indicatifs. Moi, je suis AA. Bucco, qui surveille Estrada en ce moment, est BB. J’ai un second agent, indicatif CC. Mendez est un marchand ambulant de glaces et de fruits. Il s’occupe du Maracaïbo.

— Tout cela est parfait, mais lorsque vous ne pouvez pas vous servir de la phonie, comment faites-vous ?

Powell eut un sourire.

— J’ai tout prévu. La chanson de Davy Crockett est notre signe de ralliement. Quand j’ai besoin d’un coup de main. Maintenant, il faut vous donner un indicatif. Qu’en pensez-vous ?

— Pourquoi pas DD ? suggéra Hubert.

Alyson Powell ne parut pas sensible à l’ironie voilée d’Hubert. Il faisait tout avec le plus grand sérieux.

— C’est parfait, convint-il. Si vous voulez que nous nous rencontrions aujourd’hui convenons maintenant d’un lieu. Que diriez-vous de l’Atlantic Beach, Vendig Street, sur le front de mer ?

— D’accord, accepta Hubert. À quelle heure ?

— Cinq heures, ça vous va ?

Hubert fut sur le point d’accepter, puis il se souvint qu’il avait donné rendez-vous à Carina, l’hôtesse de l’air, à la même heure. Il n’hésita pourtant que quelques secondes.

— Parfait, dit-il à Powell. J’y serai.

Il en serait quitte pour décommander la jeune hôtesse. Il se promit de lui envoyer des fleurs pour se faire pardonner.

Hubert se leva. Powell en fit autant. Au moment où il allait sortir, une rougeur lui monta brusquement au front.

— Mon Dieu, j’allais oublier le plus important. J’ai pris des photos. J’en ai envoyé un jeu à Washington et je vous en ai réservé un. Estrada, Maxia, énuméra-t-il en les présentant à Hubert. Ces deux autres ne sont pas très bonnes, ce sont celles de Ramires, le patron du San-Luciano, et de Gelabert son employé. Les autres personnes non identifiées appartiennent au Maracaïbo et celui-ci, c’est Henrique Verrendero, le capitaine.

Hubert prit les photos et remercia le jeune homme.

— Avez-vous pris assez de précautions en les photographiant ? interrogea-t-il. S’ils vous avaient soupçonné de les surveiller et qu’ils vous aient fouillé, votre compte était bon et, du même coup, vous les avertissiez qu’on s’intéressait à eux.

Alyson Powell rougit encore plus violemment.

— Je n’avais pas pensé à ça, confessa-t-il, mais je suis sûr que personne ne m’a repéré.

— Espérons-le.

Powell prit enfin congé.

— Je dois aller relever Bucco, fit-il. Toujours entendu pour cinq heures ?

— Toujours, répondit Hubert.

Powell parti, Hubert se resservit un whisky et regagna son fauteuil pour réfléchir.

Sympathique ce Powell. Il prenait son travail à cœur, mais commettait des imprudences.

Hubert examina les photos que lui avait remis le jeune homme. Il isola les portraits de Maxia et d’Estrada et les étudia. Le premier était banal, ni beau ni laid, mais le second présentait une personnalité plus caractéristique. Un ambitieux. D’une certaine beauté froide aux traits rudes, on devinait des yeux cruels et rusés sous les paupières mi-closes. Un homme déterminé et dépourvu de scrupules.

Hubert avait croisé des dizaines d’individus de ce genre au cours de sa longue carrière…

Une question importante se posait à son sujet. Le trafiquant Estrada était lui aussi rompu aux activités clandestines. La demande de Maxia étant, à certains égards, compromettante, il avait dû prendre des précautions élémentaires car il n’était pas ignorant des possibilités des États-Unis et des moyens qui seraient mis en œuvre pour résoudre une affaire de cette envergure.

Powell était-il repéré ? Toute la question était là. Si oui, Estrada commencerait par l’éliminer… Les règles impitoyables du renseignement commandaient de laisser provisoirement la bride sur le cou à son jeune collègue. Hubert décida de descendre prendre un déjeuner rapide au grill-room. Il venait de se tracer une ligne de conduite, il n’y avait pas de temps à perdre…


CHAPITRE IV

Une fois restauré, Hubert jugea prudent de ne pas s’attarder au San Jeronimo pour éliminer le risque de se faire repérer par Estrada et son entourage ; or Hubert était bien décidé à s’occuper du trafiquant sans tarder. Les pêcheurs, n’avaient certainement pas conservé l’engin spatial à bord du San-Luciano, à moins d’être complètement inconscients. Qu’ils n’aient pas quitté leur bord ne prouvait rien, sinon qu’ils se tenaient sûrement prêts à lever l’ancre d’une minute à l’autre.

C’était Estrada qui pouvait le mieux le renseigner…

Hubert n’était pas fâché qu’on lui laissât encore une fois carte blanche. N’aimant rien tant que d’agir en franc-tireur, il frétillait dans son élément comme un poisson dans l’eau. Même un examen de conscience superficiel l’aurait contraint de s’avouer que seul le démon de l’aventure le poussait aux décisions les plus téméraires.

M. Smith l’avait jaugé à sa vraie mesure, et c’était à peu près le seul de ses agents qu’il laissait faire à sa guise.

Hubert n’avait pas dévoilé ses projets à Powell : il se défiait toujours d’un partenaire encore inconnu et aux réactions imprévisibles devant le danger. Cette tactique avait l’inconvénient d’être périlleuse et de se retourner contre son auteur, mais Hubert en avait éprouvé maintes fois l’efficacité avec succès. Et puis, il fallait bien énerver Estrada et en avoir le cœur net…

Hubert détestait les planques ; mais le moyen d’y échapper ? Il se rendit dans le jardin exotique, flâna autour de la piscine et repéra Estrada en slip, à une table, en compagnie d’un homme et de deux femmes.

Estrada faisait la cour à une des femmes et Hubert put le détailler à loisir sans se faire repérer. Revenu ensuite dans l’hôtel, il acheta au kiosque Play-boy et un journal américain et ressortit par la façade. Un chasseur auquel il donna le numéro de la Ford Falcon la lui amena du parking. Hubert se mit au volant, enfila la courte allée et déboucha sur l’avenue. Il rangea la voiture le long du trottoir à l’ombre d’un palmier, à une vingtaine de mètres de l’entrée principale.

Hubert n’eut qu’une demi-heure à patienter. Ramon Estrada sortit ostensiblement du San Jeronimo à quinze heures. Un chasseur arrêta devant l’entrée une voiture décapotable blanche.

L’idéal pour une filature… Détail imprudent, le trafiquant sacrifiait à son goût de l’ostentation au lieu de choisir un véhicule anonyme.

Estrada remplaça le chasseur au volant et se mêla à la circulation, roulant à faible allure.

Hubert repéra aussitôt Powell et sa moto qui menait sa filature avec habileté. Il se laissa distancer, plaça plusieurs véhicules entre lui et la décapotable, et effectua les manœuvres classiques, répertoriant toutes les voitures qui se déplaçaient devant lui ou qui le dépassaient. Powell n’était pas suivi.

 

Le soleil resplendissait mais la température était agréable grâce à l’alizé qui rafraîchissait l’atmosphère.

À la sortie de la ville, Estrada délaissa la route de la baie pour emprunter celle de l’est.

Il songeait à Maxia, venu deux jours auparavant lui proposer un cône de fusée repêché en mer.

De toutes les marchandises dont il trafiquait, c’était la première fois qu’on lui proposait un engin spatial. Sur l’instant, il avait cru que Maxia était un fou ou un provocateur. À la réflexion, la seconde hypothèse était impensable. La police n’aurait jamais utilisé un piège aussi grossier. L’énormité de la proposition plaidait en faveur du Portoricain parvenu jusqu’à lui sur la recommandation d’un compatriote, second à bord du Maracaïbo et qui répondait de son équilibre mental.

Il avait donc prêté une oreille attentive à Maxia dont l’exposé et le luxe de détails qu’il lui avait fournis avaient un son de vérité. La dernière expérience de Cap Kennedy remontait au mercredi précédent. Cette expérience « couronnée de succès », on ne l’avait annoncée qu’après coup seulement. Et il n’y en avait pas eu d’autres depuis… Elle sortait par conséquent du programme de lancements courants et Washington cherchait à en minimiser l’importance.

Estrada avait bientôt été convaincu et avait aussitôt mis en branle son organisation occulte et sollicité ses relations…

La route, large et macadamisée, bordée de cocotiers élégants et de bananiers, longeait la mer bleue aux plages blanches qui incitaient une foule de baigneurs au farniente.

À la sortie de Santurce, Estrada ralentit. Une silhouette se détacha d’un bouquet d’arbres. Sans couper le moteur, Estrada ouvrit la portière. Maxia monta en voltige et s’installa près de lui. Il relança la voiture, délaissa la route côtière et bifurqua sur Rio Piedras.

Ils pénétraient dans une plaine fertile et circulaient entre les hautes tiges des cannes à sucre. En ce dimanche, la route de l’intérieur était moins fréquentée.

— Où en sommes-nous ? questionna anxieusement Maxia devant le mutisme d’Estrada.

Vous deviez me rendre la réponse hier, vous me donnez rendez-vous ce matin, vous me faites faux bond et vous m’obligez à cavaler jusqu’ici. Les copains rouspètent. Avouez qu’il y a de quoi…

— Du calme, mon vieux. Peut-être avez-vous eu tort de me relancer vendredi au vu et au su de tout le monde. Je ne suis pas en odeur de sainteté auprès des flics.

— Vous vous défilez, grogna Maxia.

— Je n’avance qu’en regardant où je mets mes pieds, répliqua sèchement Estrada. C’est pourquoi je suis encore en vie. Vous jugerez tout à l’heure et vous comprendrez pourquoi je vous ai convoqué ce matin pour remettre le rendez-vous à cet après-midi. J’avais besoin de tuyaux avant de traiter avec vous. Je n’en ai obtenu qu’une partie. Les Américains réagissent drôlement. Vous êtes certain de ne pas avoir ramassé une gamelle ?

— Si les Yankees tiennent à leur truc, ils ne vont pas le claironner, rétorqua Maxia. Moi aussi, j’ai entendu la radio. Ils ont réussi, qu’ils disent. Et ce n’est pas à un marin que vous allez apprendre combien de temps un truc à séjourné dans la mer.

— Tant mieux, coupa Estrada. Cette affaire est un coup de poker. Je brusque ma décision. Nous avons intérêt à ne plus traîner à San Juan. Pouvez-vous appareiller d’ici une heure, une heure et demie, et me livrer votre marchandise en haute mer dans la nuit, en un point fixé au-delà des îles Vierges ? Car je suppose que vous ne trimbalez plus l’objet avec vous et que vous avez dû le planquer dans cette direction. Question de logique. Exact ?

— Oui, admit Maxia, contrarié par la perspicacité d’Estrada. Il est dans un îlot au nord-ouest de Saint-Thomas, mais…

— Voici mes instructions, trancha Estrada en plongeant la main dans sa poche et en lui tendant une feuille de papier quadrillé. Apprenez-les par cœur et brûlez le papier.

— Parfait, acquiesça Maxia en fourrant la feuille dans sa poche.

Il hésita à poser la question qui lui importait le plus et finit par se décider.

— Et maintenant, combien payez-vous ?

— Doucement, amigo. Je paie comptant lorsque je connais la valeur de la marchandise que j’achète. Et je n’ai pas d’expert sous la main. En me précipitant, je risque de demander trop ou pas assez.

— Ça vous intéresse ou pas ? demanda Maxia qui commençait à s’énerver.

— Si vous parlez tout le temps, nous ne nous entendrons jamais… On pense fatalement aux Russes pour liquider un bidule de ce genre, mais sont-ils plus avancés ou non que les Américains sur ce point précis ? Comment savoir s’ils sont preneurs ? Le prix variera selon que ça leur apprendra du nouveau ou que ça leur permettra simplement de faire le point. Autre problème, ils sont durs à la détente, roublards, capables de nous doubler et même de nous faire la peau pour ne pas payer. Les Américains sont plus généreux. Seulement l’engin leur appartient tout de même et ils essaieront de le récupérer sans bourse délier… Je pense plutôt à des nations qui ne sont pas aussi avancées en ce domaine. Il y en a plusieurs. Les plus intéressées et les plus larges sont encore la Chine, l’Égypte et Israël. Vous voyez que ce n’est pas du tout cuit, et moi, je vais lever l’ancre avec ça. Nous partagerons les risques et les bénéfices. Avec, tout de même, une garantie pour vous trois : le contrat d’association.

Estrada quitta la route principale et s’engagea sur une voie secondaire, elle aussi macadamisée, qui menait au Rio Grande de Loiza et à la forêt d’El Yunque.

— Ce n’est pas une denrée périssable, plaida Maxia, déçu de ne pas traiter une fois pour toutes. Vous avez le temps de la faire expertiser.

— Ah ! oui, fit Estrada avec un singulier sourire. Il y a un autre aspect de la question que vous avez négligé.

— Lequel ?

— Un peu de patience, vous allez voir.

La route sinuait à travers une réserve forestière. Estrada stoppa brusquement à la sortie d’un virage.

Une moto surgit dans le rétroviseur. Le pilote, surpris, freina, évita la voiture, remit les gaz et dépassa la décapotable.

— Un Américain, expliqua paisiblement Estrada. Il est sur mes talons. Depuis quand ?

Il haussa les épaules.

— Est-ce que ça a trait à notre affaire où à mes affaires personnelles ? Mystère. Voilà pourquoi j’ai annulé notre rendez-vous de ce matin. Et, malgré tout, le revoilà. Ici.

— Me cago en su madre (1). Ça sent le roussi. Ils sont rapides, les Ricains.

— Pas d’affolement, conseilla Estrada. Regardez, continua-t-il en désignant à Maxia une Buick qui passait, nos anges gardiens. Je me fais couvrir. Vous avez la preuve qu’il faut y aller sur la pointe des pieds, d’une part, et ne pas nous endormir, d’autre part. La moindre indiscrétion nous serait fatale.

— On n’en a parlé à personne, je vous le jure, protesta énergiquement Maxia. Nous ne sommes pas fous. Même Ramires n’en a pas causé à sa femme. Il lui a téléphoné qu’il devait repartir. C’est tout. Et je me porte garant de Gelabert.

— C’est bien ça, apprécia Estrada, goguenard. Poursuivez dans ces bonnes dispositions.

— Comment l’avez-vous repéré, le Yankee ? questionna Maxia, mal à l’aise.

— Aussitôt que vous m’avez fait votre proposition, vous avez été filés tous les trois par mes soins. Je n’avais pas tort puisque ainsi j’ai pu dépister ce petit curieux.

Maxia émit un sifflement admiratif. La réputation d’Estrada n’était pas surfaite. Un homme prudent et organisé. Du coup, il se sentit très fier d’avoir pensé à lui. Seul, le trafiquant pouvait mener à bien la négociation de cette marchandise inhabituelle.

— D’accord, dit-il à voix haute. On marche…

— Vous avez raison, parce qu’il faut agir tout de suite. Aujourd’hui, il y a un Américain ; demain, il peut y en avoir une bande. Demi-tour.

Estrada remit le contact et interrompit sa manœuvre pour laisser le passage à une Ford Falcon qu’il ne quitta pas de l’œil jusqu’au tournant, alors que le chauffeur ne tourna même pas la tête vers lui.

— Nous sommes prêts, continuait Maxia. Ramires a prétexté une révision du moteur du San-Luciano pour justifier son immobilisation prolongée.

— Encore une minute, dit Estrada en partant à la suite de la Ford. Je vous ramène à Santurce. J’offre dix mille dollars d’avance à la livraison. Si nous échouons, ils vous seront acquis de toute façon. Je suis régulier.

Maxia eut un sourire ravi.

— Nous n’en doutions pas, assura-t-il.

 

La filature avait été aisée le long du littoral à cause des nombreux promeneurs du dimanche. Les choses se compliquèrent après Santurce. D’abord, il y avait un deuxième homme auprès d’Estrada, ensuite l’apparition d’une Buick à deux passagers alerta Hubert, qui se laissa décoller. Cette fois, la fluidité de la circulation compliquait sa tâche. Était-ce une coïncidence que la Buick ait suivi la même route ? Difficile à dire, bien qu’elle ait adopté l’allure modérée de la décapotable et de la moto.

Hubert pensait que Powell avait tort de s’obstiner à l’arrière. Il aurait dû dépasser Estrada puis se laisser dépasser à son tour une ou deux fois, le surveiller dans son rétroviseur, se laisser rattraper et ainsi de suite. Le jeune homme péchait par inexpérience et cela devenait particulièrement dangereux devant la raréfaction subite des voitures.

Estrada l’entraînait-il à dessein ? Les hommes de la Buick étaient-ils des gardes du corps ? Hubert devait jouer serré pour ne pas se faire remarquer et ce n’était pas commode sur cette route quasi déserte.

À la bifurcation de la nationale et d’une route secondaire, Hubert estima que tout le monde mettait bien de la complaisance à ralentir afin qu’il n’y eût pas d’erreur de parcours.

Une fois sur la bonne route, il se garda d’accélérer. Maintenant, il était manifeste que Powell se flanquait droit dans la gueule du loup. Hubert jugea inutile de se faire repérer. En s’attardant, il ne serait d’aucun secours à son jeune collègue. La loi cruelle de la règle du jeu lui interdisait de se découvrir. À moins que le poste émetteur…

Il pouvait toujours essayer, mais il n’y avait aucune raison pour que celui de Powell fût branché. Il détendit l’antenne et enclencha le bouton émission. À son heureuse surprise, l’appareil grésilla et Hubert passa sur réception.

— Ça va, disait une voix en espagnol. J’entre sur la route du Rio Grande.

Malin, le petit Powell. Bucco le suivait à longue distance… Malin, mais téméraire. Bucco était trop loin.

Hubert pressa le bouton émission.

— DD à AA. Attention, vous êtes filé…

Les voix de Bucco et de Powell se chevauchèrent, mais Hubert insista :

— AA, fichez le camp !…

Il y eut une exclamation, un grésillement, puis la voix affolée de Bucco.

Hubert accéléra. À la sortie du virage, il réussit à donner un brusque coup de volant pour éviter Estrada qui, de toute évidence, s’apprêtait à revenir en sens inverse.

 

À la sortie du virage, Alyson Powell demeurait en selle, les deux pieds à terre, incapable de réunir deux idées cohérentes.

L’avertissement de Lewis l’avait pris au dépourvu, comme un orage qui éclate avec une rapidité stupéfiante. Troublé par le message, l’arrêt inopiné d’Estrada l’avait saisi au point qu’il avait failli se trahir.

Où était Lewis ?

Le poste continuait à grésiller et Powell le mit sur émission.

— DD, que se passe-t-il ?

— Barrez-vous, ordonna Hubert. Vous aussi, BB.

— Qu’y a-t-il ? beugla Bucco.

Une voiture arrivait lentement en face. Elle apparut à Powell comme une menace. Sans réfléchir, il fit vrombir le moteur qu’il n’avait pas coupé et démarra en effectuant un arc de cercle qui le jeta de plein fouet sur la Buick qui débouchait du virage au milieu de la chaussée.

Powell bondit par-dessus le capot et retomba sur le crâne.

Les deux voitures, face à face, freinèrent à mort et les occupants en jaillirent en se portant vers le malheureux motocycliste.

Hubert se présenta sur ces entrefaites, mais les deux voitures bouchaient le passage. Avec sa promptitude de réflexes habituelle, il appuya à gauche, freina, recula pour achever son demi-tour et se trouva coincé par la décapotable qu’Estrada plaça en travers.

— Reculez-vous, cria-t-il sans se démonter. Vous voyez bien que la route est bouchée. Je suis pressé.

— Les mains sur la tête, monsieur Lewis.

Malgré son sang-froid, Hubert ne put s’empêcher de tressaillir. Estrada était plus fort qu’il ne l’avait supposé de prime abord ou bien Powell avait été bien imprudent. Il n’aurait jamais dû monter jusqu’à sa chambre.

Estrada appuyait son injonction en pointant un revolver muni d’un silencieux. Force fut donc à Hubert d’obtempérer. Il n’était d’ailleurs pas en position de discuter.

— Allez lui ouvrir la porte, commanda Estrada à Maxia. Je tire vite et bien, précisa-t-il, à l’intention d’Hubert.

— Mon médecin m’a déconseillé ce genre de pruneaux, railla Hubert qui ne perdait pas son sens de l’humour, mon estomac ne les supporte pas, assura-t-il en mettant pied à terre.

— Ne bougez pas, monsieur Lewis, nous avons à parler, menaça Estrada en descendant à son tour. Carlos, charge-toi de lui, dit-il à un homme qui accourait à leur rencontre. Et l’autre, où est-il ?

À l’air embarrassé de Carlos, Estrada jura et se précipita sur le lieu de l’accident. Il éclata en imprécations à la vue de Powell allongé à terre.

— Bande de cons, je le voulais vivant. À deux bagnoles, c’est tout ce que vous avez réussi à faire… Dégagez la route. Ce n’est pas la peine d’attirer les curieux, en plus.

— Pas notre faute, patron. Il a démarré comme un dingue et il s’est foutu sous nos roues.

— Mort ?

— Il ne vaut guère mieux. En l’emmenant à l’hôpital tout de suite…

— On n’a pas le temps. Et nous avons un autre client. Débarrassez-vous-en. Charlie, donne-leur un coup de main et puis tu prendras la voiture de ce zigoto et tu l’abandonneras dans un parking de San Juan.

Estrada tourna les talons et revint à Hubert qui, adossé à sa voiture, attendait patiemment la suite des événements.

— Je suis navré, votre ami est mort. Un accident stupide. Mais je compte sur vous pour nous raconter ce que j’ai besoin de savoir.

— Je vous suivrai de bonne grâce, assura Hubert de son air le plus niais. J’ai horreur des coups de matraque ou de tout autre procédé convaincant. Ça me fiche la migraine.

— On va vous dorloter, petite nature. Carlos, tu conduiras ma voiture. Nous nous mettrons sur la banquette arrière, M. Lewis et moi. Venez, dit-il à Maxia. Nous vous lâcherons à Santurce. Et faites vite avec votre rafiot.

Hubert en déduisit que tout le monde partait en voyage. Il ne connaissait pas Bucco, mais il espérait que c’était un garçon débrouillard et qu’il ne perdrait pas sa trace.

Il ne tenait pas tellement à reprendre l’avantage aussitôt, mais préférait attendre l’occasion de contre-attaquer avec des chances de succès.

Dès qu’il en saurait un peu plus…


CHAPITRE V

Ramon Estrada, jambes écartées et les mains dans les poches de son pantalon de toile, se tenait sur le gaillard d’avant du Maracaïbo, avec, à son côté, Octavio Pomes, son âme damnée pour employer une vieille expression consacrée.

Estrada, qui dépassait son second d’une tête, était bel homme. Sa prestance, son profil d’aigle, son teint basané, sa chevelure noire et frisée lui conféraient une allure de boucanier.

Les deux hommes avaient les yeux fixés sur l’horizon. Le San-Luciano s’y profilait dans un décor féerique. Le ciel pur scintillait d’étoiles et la lune argentait la mer.

— Ils sont exacts au rendez-vous, dit Estrada avec satisfaction. Nous les rejoindrons dans une demi-heure environ. Tout est bien prévu, Octavio ?

— Benespera et moi, nous opérerons en douceur. J’aurais tout de même préféré quelque chose de plus rapide et de plus expéditif…

— Non. À cause de l’équipage. Moins les hommes en savent, mieux ça vaut. C’est déjà suffisant qu’ils soient au courant de cette histoire de fusée. Ils savent en tout cas de quel côté leur tartine est beurrée. Et je ne veux pas en être de dix mille dollars.

— Quand on voit ce qu’ils foutent en l’air pour leurs expériences, ce machin vaut son pesant d’or.

— Le jeu en vaut la chandelle, accorda Estrada, à condition de pouvoir le monnayer. Je veux bien courir le risque d’une opération blanche, mais sans plus.

— C’est votre retour à San Juan qui est risqué, patron.

— Rien ne vaut les premières loges pour se faire une opinion. Que peut-on me reprocher, sans preuves ni témoins ? Tu es sûr qu’on ne pourra pas remettre la main sur les deux Américains ?

— Ça, je vous garantis que personne ne retrouvera un ongle de leurs cadavres.

— En étant à San Juan, je saurai au moins d’où souffle le vent. Verrendero est un excellent capitaine et il n’a pas besoin de moi. Je vous rejoindrai par avion, ou plutôt je vous devancerai après un crochet par Londres. Je communiquerai avec vous par radio. En cas de silence de ma part, vous saurez qu’il y a un os quelque part. Il est possible aussi que je fixe un autre rendez-vous. Évitez les Açores puisque c’est le lieu d’attache du Maracaïbo. Si les Américains se remuent pour récupérer leur truc, nous saurons qu’il a de l’importance. Sinon, nous en serons pour nos frais.

— Qu’est-ce qu’il vous faut, patron, s’exclama Pomes. Ils se remuent.

— J’ai pour habitude de ne jamais sous-estimer un adversaire, mais je ne dramatise jamais, non plus… Powell était le représentant d’une compagnie de navigation. Qui était-il en réalité, nous ne le saurons jamais. Benespera, Carlos et Charlie ont été très maladroits.

Estrada haussa les épaules.

— J’avais bien prévu qu’après leur déconvenue les Américains ne resteraient pas les deux pieds dans le même sabot, et comme on ne prête qu’aux riches, ils ont tout de suite collé un ange gardien à tout ce qui trafique dans l’hémisphère. Mais quelles étaient les consignes ? Ça m’arrangerait beaucoup de le savoir… Ce Lewis n’est qu’un comparse, je pense. Il n’a toujours pas parlé ?

— Une vraie tête de mule, grogna Pomes.

— Ou alors, c’est qu’il n’est pas dans le coup. D’ici à ce que nous rattrapions le San-Luciano, j’ai le temps de l’interroger moi-même et de me faire une idée.

Ils se rabattirent tous les deux vers le milieu du navire. En passant à la hauteur de la timonerie, Estrada s’adressa au capitaine.

— Je rends visite au prisonnier. Prévenez-moi lorsque nous aborderons le San-Luciano.

 

Hubert était en piteux état. Il comprenait parfaitement que sa situation ne lui laissait guère d’espoir, mais, animé d’une confiance systématique en son étoile, il s’interdisait d’y réfléchir, sachant que la seule ligne de conduite à tenir était de donner le change à ses adversaires et de profiter d’une faute pour l’exploiter.

Pourtant, Carlos et Charlie avaient consciencieusement fait leur travail.

Ils lui avaient dénudé le torse et l’avaient fouetté avec une sorte de martinet à longue lanière de cuir. Hubert avait l’habitude de ces sortes d’ennuis inhérents à l’exercice de son difficile métier. Une longue expérience lui avait enseigné comment se défendre en de telles circonstances. Complètement détendu, il s’était efforcé de ne pas penser, obtenant par un puissant effort de volonté une sorte d’anesthésie de son système nerveux, rompu à toutes les disciplines, mais il n’en avait pas moins hurlé avec conviction et simulé l’évanouissement.

Ses deux tortionnaires l’avaient gratifié d’un seau d’eau. Il avait joué les abrutis à toutes leurs questions et s’en était tenu dur comme fer à son histoire. Il ne savait rien sur Powell et était à cent lieues de se douter des activités occultes d’un ami rencontré par hasard.

Ils étaient alors passé à un autre genre de divertissement, les brûlures de cigarette. Malgré tout son courage, les cris d’Hubert ne furent pas de la frime. Il lui fut facile de les transformer en hurlements de pauvre type terrorisé, embringué dans une affaire qui le dépasse.

— Je vous ai tout dit… Laissez-moi…

Atteint le degré de résistance qu’un Lewis aurait supporté, Hubert se réfugia dans l’inconscience.

— Bien la peine d’être bâti comme ça, grogna Carlos, dégoûté, une vraie gonzesse, ce mec-là.

Hubert eut droit à un deuxième seau d’eau. Il entrouvrit les yeux et demeura allongé sur le plancher en exagérant ses gémissements.

— Je n’en peux plus, haleta-t-il. Laissez-moi…

— Tu vas parler, ordure, ragea Charlie en le frappant méchamment de la pointe de sa chaussure dans les côtes.

— Je ne peux rien vous dire d’autre. J’ai rencontré Powell par hasard… Je l’ai connu dans le temps à New York… Je l’ai invité à boire un pot chez moi…

— Que viens-tu faire à Porto Rico ?

— Me balader… Pêcher…

Charlie se pencha et gifla à toute volée Hubert, dont la pommette heurta le plancher.

— La vérité, saligaud.

Feignant une défaillance soudaine, Hubert murmura d’une voix brisée :

— Arrêtez, bon Dieu… Si je savais quelque chose, je vous l’aurais déjà dit…

— Pourquoi étais-tu sur la route ?

— Ça va recommencer, se plaignit Hubert.

— Réponds.

— Powell m’avait demandé de le suivre pour lui donner un coup de main. Il avait rendez-vous avec un type qui lui flanquait la pétoche.

— Il aurait été bien servi avec toi, ricana Carlos.

— Et il ne t’a pas dit pourquoi et tu l’as suivi sans rien savoir, ironisa Charlie.

— Quand un pote, renvoya Hubert, vous demande un service, vous fourrez votre nez dans son mouchoir ?

La seule chose qui aurait pu le coincer jusqu’ici n’avait pas été mentionnée. Le petit poste émetteur qu’Hubert avait fourré rapidement sous le siège de la Ford n’avait pas dû être découvert. Des enfants de chœur… Hubert continuait donc de débiter inlassablement la même chanson. Il avait compris dès le début qu’il devait s’y cramponner jusqu’au bout. Ils avaient surpris Powell qui se rendait chez lui, mais deux amis qui se retrouvent aux antipodes, ça se voit tous les jours.

— On n’a pas terminé, menaça Charlie. Reprends des forces. On reviendra. Ne te presse pas pour réfléchir, tu es parti pour une longue croisière.

Ils étaient sortis. Hubert avait continué à jouer la comédie au cas où on l’aurait observé. Au bout d’un long moment, il s’était traîné jusqu’à la couchette étroite et s’y était recroquevillé, dos à la porte. N’étaient les brûlures de cigarette et un début de migraine, il se sentait en assez bonne forme.

La fête était loin d’être terminée mais l’essentiel était de gagner du temps. Il avait affronté maintes situations plus critiques au cours de sa carrière aventureuse, notamment en Russie, et il était toujours de ce monde.

Les heures s’égrenèrent, interminables. Hubert avait assisté par le hublot à la brusque éclosion de la nuit. La faim et la soif le tenaillaient. Allaient-ils le condamner au jeûne absolu ? Un obscur pressentiment dictait à Hubert de se cantonner dans son personnage veule et peureux. Aussi lorsque la porte se rouvrit se lamenta-t-il sans pudeur.

— Qu’est-ce que vous voulez que je vous dise pour avoir la paix ?

— La vérité.

— Je ne peux pas inventer pour vous faire plaisir.

— Debout ! intima Charlie.

Il ne fallait pas trop exagérer afin de ne pas éveiller leur méfiance. Hubert répliqua donc par une injure choisie qui lui valut une gifle magistrale.

Il s’extirpa de la couchette fixée à la cloison et se cramponna au montant comme s’il manquait d’assise sur ses jambes flageolantes.

Les deux brutes le transformèrent aussitôt en punching-ball, se le renvoyant de l’un à l’autre. Il serra les dents parvenant à se décontracter au maximum, cachant son visage de son mieux.

La correction était sévère mais Hubert en avait encaissé de pires. Les truands ignoraient les endroits précis qui infligent une douleur prolongée et lancinante et paralysent la volonté et les réflexes. Autant de gagné…

Il se sentait la figure en feu et reniflait une odeur de sang. Un coup de pied l’atteignit au bas-ventre, lui coupant le souffle, et un uppercut l’acheva pour le compte.

Hubert n’eut pas besoin de jouer la comédie. Étendu sur le dos, se comprimant de ses mains, il grimaçait et se tordait, recherchant instinctivement une position capable d’atténuer sa souffrance. Il ne pouvait plus galvaniser sa volonté pour feindre un évanouissement total.

— Assez ! commanda la voix sèche d’Estrada.

Hubert perçut le claquement des pas qui se rapprochaient.

— Monsieur Lewis, votre obstination est sans issue. Écoutez-moi. Je veux savoir deux choses et vous pourrez profiter d’une croisière agréable. Qui était réellement Alyson Powell et que vous a-t-il révélé sur mon compte ?

Hubert ne faisait aucun effort pour recouvrer un rythme de respiration normal. Son corps entier était engourdi avec quelques pointes de douleur fulgurante. Ses lèvres étaient tuméfiées et sa bouche devenue pâteuse par le sang.

Il prit une voix mourante.

— Je ne suis pas un héros… Qu’est-ce que j’en ai à foutre de Powell ? Je l’ai rencontré dans l’ascenseur… J’aurais mieux fait de prendre l’escalier… Je me plaindrai, ça vous coûtera cher.

— D’accord, bonhomme, ricana Estrada. Qui est Ramon Estrada ?

— Estrada… jamais entendu parler… après Powell, Estrada. Vous êtes des dingues… qui après ? Vous pouvez me tabasser jusqu’à demain… Ça ne changera rien… Je voudrais dormir…

Hubert avait éventé le piège qu’Estrada lui tendait. Il était censé ignorer son nom puisqu’il prétendait que Powell ne lui avait fait aucune confidence.

Estrada parut satisfait.

Les élancements du bas-ventre s’atténuaient. Hubert avait du mal à maintenir son œil gauche ouvert. Il ferma les yeux, mais continua d’observer ses adversaires à travers ses cils. La main d’Estrada fendit l’air. Hubert banda ses muscles, bien décidé à vendre chèrement sa peau. Carlos brandit une matraque. Hubert eut l’impression que son crâne éclatait et, cette fois, il perdit conscience pour de bon.

— C’est un corniaud, commenta Estrada. On ne peut pas le relâcher dans la nature, il serait capable de faire du foin. Il rejoindra les autres…

— Patron, héla une voix. Le capitaine vous demande…

 

Henrique Verrendero, le capitaine du Maracaïbo, manœuvra avec habileté et aborda le bateau de pêche en panne par bâbord.

Deux marins du Maracaïbo et ceux du San-Luciano amarrèrent les deux bateaux de flanc. Pomes, Benespera, les principaux lieutenants d’Estrada, et deux hommes sautèrent sur le pont du chalutier. Les hommes, sans perdre une seconde, s’affairèrent aussitôt.

Ramires attira Pomes à part.

— Le contrat et le fric d’abord, exigea-t-il.

— Voilà, répondit Pomes en remettant une liasse de billets au patron du San-Luciano. Nous signerons le contrat tout à l’heure.

— Servons-nous de ce palan à filet, suggéra Maxia.

Le transbordement de la capsule exigea une bonne demi-heure d’efforts.

Tandis que les marins du Maracaïbo la remisaient dans la cale arrière, Pomes et Benespera invitèrent les matelots du San-Luciano à descendre dans leur cabine commune pour y régler les derniers détails.

Charlie et Carlos apparurent, portant Hubert inanimé.

— Je vous confie un colis, déclara Pomes. Vous restez quatre à cinq jours en mer comme convenu ?

Sur un signe de tête affirmatif de Ramires, il poursuivit :

— Vous le ramènerez avec vous et vous lui ferez toutes nos excuses.

Maxia considéra un moment le visage et le torse d’Hubert marqués d’ecchymoses mais ne fit aucun commentaire.

— Si vous préférez le transformer en appât, ne vous gênez pas, ajouta Pomes cyniquement.

— Où on le met ? grogna Carlos. Il est lourd.

— Là, il sera très bien, on s’en occupera après.

Maxia désigna une porte étroite dans le gaillard d’avant.

— C’est une cabine pour l’équipage quand on laisse celle du milieu aux pêcheurs qui louent le bateau.

Carlos et Charlie propulsèrent Hubert dans l’escalier exigu. Celui-ci reprit connaissance comme par enchantement et, profitant de l’obscurité, dégringola les marches avec le minimum de casse. Par prudence, il demeura les bras en croix immobile sur le plancher.

Maxia referma la porte et s’empressa de rejoindre ses deux camarades, tout aussi impatient qu’eux de lire le mirifique contrat… sans se rendre compte que les deux truands lui emboîtaient le pas.

Pomes porta sa main à la poche revolver de son pantalon de toile. Ce fut le signal.

Avec un ensemble parfait, Benespera, Carlos et Charlie jouèrent de la crosse de revolver. Chacun le sien. Les trois victimes s’écroulèrent sans un soupir.

— J’aurais préféré jouer de la gâchette, regretta Benespera.

— Ordre du patron, répondit Pomes. Un corps peut surnager, et tu diras ce que tu voudras, mais une balle ce n’est pas une mort naturelle.

— Avec les requins…

— Au boulot. Caltez tous les trois, commanda Pomes. Où est ton joujou ?

— J’ai laissé mon sac sur le pont, répondit Benespera.

— Je te retrouve aux machines.

Tandis que les trois truands remontaient sur le pont, Pomes s’assura que les trois malheureux marins avaient leur compte, récupéra les dix mille dollars et alla retrouver son complice qui, avec des gestes rapides et précis, installait contre la coque deux machines infernales de modèle réduit.

— Là, fit Benespera avec satisfaction, ils péteront dans un quart d’heure. Pas la peine de perdre de temps. On n’entendra même pas les explosions et ça fera des trous qui noieront le rafiot en un clin d’œil.

Quand ils reparurent sur le pont, les moteurs du Maracaïbo ronronnaient, et les amarres furent larguées dès qu’ils passèrent d’un pont à l’autre.

Le yacht opéra une marche arrière et piqua vers Porto Rico.

— Tout est correct, annonça Pomes en entrant dans la timonerie.

— On va maintenant contourner les îles par la passe la moins fréquentée, dit Verrendero en se tournant vers Estrada, immobile à son côté. Dedra nous attend devant Sainte-Croix avec le chris-craft et vous ramènera avec Carlos et Charlie à San Juan.

 

Hubert se releva lentement. Il eut un léger étourdissement, mais se remit vite d’aplomb sur ses jambes. Une douleur cuisante le tourmentait aux endroits où il avait été brûlé et flagellé mais, dans l’ensemble, il se sentait d’attaque.

Il était déjà torse nu et se débarrassa de ses chaussures et de ses chaussettes.

Il monta silencieusement la volée de marches étriquées, se tapit contre la porte dont l’ouverture fut un chef-d’œuvre de doigté, et se ménagea un interstice.

Le San-Luciano se balançait mollement. Hubert ne percevait que le froissement de la mer contre la coque des bateaux et parfois des éclats de voix venus du Maracaïbo.

Une intense euphorie le gagnait. Il avait réussi à leurrer Estrada et sa bande. Il s’en tirait à bon compte et s’estimait maintenant de taille à disposer de son sort. Le grand air l’avait ragaillardi.

L’évasion pratiquement irréalisable du Maracaïbo devenait possible à partir du San-Luciano, mais sa chance de réussite résidait dans sa rapidité d’exécution, c’est-à-dire au moment de la séparation des deux bateaux alors que les trois marins du San-Luciano seraient absorbés par la manœuvre du départ. Il ne savait malheureusement pas où se trouvait le canot de sauvetage.

Aucun doute dans son esprit, la capsule avait été transportée d’un bord à l’autre, et il lui en fallait coûte que coûte aviser M. Smith.

Hubert fut frappé par le calme qui régnait sur le San-Luciano. On aurait dit le prélude à de grands événements. Pas question de se hasarder sur le pont. On pouvait encore l’apercevoir du Maracaïbo, même en prenant des précautions, la nuit était trop claire.

Soudain, les moteurs du yacht ronflèrent. Au bout de trente secondes, deux hommes surgirent des entrailles du San-Luciano, passèrent au pas de course et sautèrent d’un bateau à l’autre. Le Maracaïbo libéra aussitôt ses amarres et entama sa manœuvre.

Hubert continuait d’être intrigué par l’atmosphère de solitude qui enrobait le San-Luciano. Aucun de ses trois marins n’assistait à l’éloignement du Maracaïbo par bâbord.

Il renonça pour l’instant à élucider le motif de cette absence dont il profita sans perdre une seconde. Courbé en deux, il se faufila par tribord vers l’arrière et découvrit, derrière le poste du gouvernail, le canot pneumatique, un Zodiac qu’il entreprit de désamarrer sans hâte excessive mais avec des gestes méthodiques.

La douceur de la nuit caressait son buste endolori d’une bienfaisante fraîcheur.

Il vérifia le bon assujettissement du moteur modèle réduit qui paraissait en état de fonctionnement. Les marins devaient s’en servir régulièrement pour contrôler les filets autour de leur bateau.

De quelle quantité d’essence disposait-il ? Certainement pas assez pour rallier une des îles Vierges. Ça durerait ce que ça durerait et il s’en remettrait ensuite à la pagaie de secours.

Il devait exister un système de mise à l’eau, mais Hubert n’avait pas le temps de l’utiliser et préféra tirer le canot jusqu’au bastingage de tribord.

Tout à coup, un grondement sourd roula sur le pont. Le San-Luciano trembla, secoué par un énorme coup de roulis, et sembla se soulever sous l’effet d’une vague énorme comme provoquée par un raz de marée.

Hubert fut projeté sur le plancher. Des éclats de bois et de fer retombèrent sur lui. Il comprit en un éclair. Il était destiné à disparaître avec le bateau saboté.

Il s’attendait à ce que l’équipage cédât à la panique mais personne ne se manifesta. Les matelots avaient-ils embarqué sur le Maracaïbo ?… Pourtant, il n’avait rien vu.

Hubert se releva. Le bateau donnait déjà fortement de la bande. Il n’en partit pas moins à la recherche de quelqu’un à sauver. Le pont du milieu était déchiqueté. L’eau bouillonnait dans un trou énorme lui interdisant le passage. Les deux côtés étaient littéralement arrachés.

L’eau envahissait la coque à une vitesse prodigieuse.

Un explosif savamment dosé et compressé avait occasionné ces dégâts sans provoquer d’explosion retentissante. Sous la puissance de la mer, le San-Luciano ne tarderait pas à se couper en deux.

L’absence de toute vie humaine persuada Hubert que le bateau avait été abandonné. Celui-ci s’inclinait de plus en plus. Dans un violent effort de tous ses muscles, Hubert souleva le canot, le propulsa à la mer par-dessus le bastingage et plongea aussitôt afin de ne pas être happé par les remous ou frappé et étourdi par un morceau d’épave.

Il rattrapa assez vite le canot et s’arc-bouta au rebord large, souple et glissant. Rassemblant toute son énergie et s’y reprenant à deux fois pour se hisser à l’intérieur, il s’affala enfin sur le ventre, exténué et haletant, le corps irrité par l’eau salée qui ravivait les traces de brûlures et de coups.

Lorsqu’il se redressa, aucun naufragé ne se signalait aux abords ou sur le San-Luciano qui s’enfonçait lentement dans l’abîme. Hubert mit le moteur du canot en marche, interrogea les étoiles et démarra en direction ouest-sud-ouest.

À sa vive surprise, le Maracaïbo, dont il distinguait encore au loin les traînées lumineuses, avait emprunté à peu près la même direction. Ramenait-il les matelots du San-Luciano à Porto Rico ? Alors, pourquoi avoir coulé le bateau ?

La pensée lui vint, qu’ils avaient été assassinés. Hubert n’avait pas eu droit à cet honneur. Ses bourreaux avaient dû l’estimer trop mal en point ou bien, par raffinement, Estrada l’avait réservé aux requins.

Hubert ôta son pantalon et l’étendit. Il s’installa le plus confortablement possible. Une rude nuit l’attendait.


CHAPITRE VI

M. Smith avait sa mine des mauvais jours. Sa lèvre inférieure s’avançait comme celle d’un enfant boudeur et ses petits yeux de myope étincelaient derrière les verres de ses lunettes, qu’il n’avait pas nettoyés depuis le début de son entretien avec OSS 117.

Debout près de lui, étrangement pâle, le capitaine Howard demeurait impassible.

À mesure qu’il avançait dans son récit, Hubert était fasciné par le visage de M. Smith, blafard et gonflé comme celui des personnes en retard de sommeil.

Ses mains, ses gestes, l’onction de sa parole étaient ceux d’un prélat. Hubert se dit malicieusement qu’il aurait fait un magnifique cardinal. Et pourtant, il émanait de toute sa personne une volonté de fer.

Un mince sourire flotta sur les lèvres de M. Smith à l’image d’Hubert en slip au milieu de l’océan.

— Je l’avais prévu, poursuivait Hubert, imperturbable. Il n’y avait pas assez d’essence pour me ramener à terre. Un bateau de pêche m’a ramassé à l’aube. Il y avait deux heures que je pagayais. Si je n’avançais guère, cela me réchauffait. J’ai raconté que, tombé en panne d’essence, j’avais dérivé toute la nuit. Bien qu’ils fussent de Saint-Thomas, ils m’ont cru sur parole et ils ont eu la gentillesse de me débarquer à San Juan. En fait, c’était plutôt pour me signaler à la police du port, les marques que je portais sur le corps leur ayant paru suspectes. Pour étouffer une curiosité gênante, je me suis réclamé de Byrnes. Il a bien fallu, en échange, que je lui dévoile l’histoire.

Prévoyant une objection, Hubert poursuivit rapidement :

— Du moins, en partie. Et surtout, la mort de Powell. J’ai eu besoin de Byrnes pour certaines investigations. Il a été chercher mes affaires au San Jeronimo, réglé ma note et j’ai changé d’hôtel. Byrnes ne connaît que la routine policière et j’avoue que ça a parfois du bon. La preuve, en enquêtant pour la forme sur Estrada, il a appris qu’il était encore au San Jeronimo. Les employés ne pouvaient jurer qu’il n’ait pas quitté l’hôtel dans la soirée ; par contre, ils l’avaient vu sortir et rentrer dans l’après-midi. Autrement dit, une fois que j’ai été amené au Maracaïbo et confié à ses gorilles, Estrada est allé se montrer ostensiblement à l’hôtel pour disparaître ensuite…

Hubert lança un coup d’œil en coin sur Howard.

— Avec un alibi en acier, fourni par une fille quelconque qui jurera ne pas l’avoir quitté de la nuit. Ayant constaté son incapacité à coincer Estrada, Byrnes m’était tout acquis. Il a admis que la découverte de la capsule passait avant le châtiment d’un assassin, fût-il occasionnel, et que ma politique de la longue corde était la seule possible.

D’un signe de main, M. Smith signifia que ces questions seraient débattues par la suite et encouragea Hubert à continuer.

— Byrnes est entré carrément dans mon jeu. Il a posé quelques questions à Estrada afin que le trafiquant s’illusionne sur sa propre sécurité. En effet, un silence total des services officiels aurait pu lui mettre la puce à l’oreille. Powell n’avait pas été à ses trousses sans raison… D’emblée, Estrada admit que Maxia lui avait proposé de transporter des armes. Il avait refusé tout net. À l’entendre, il vit d’une usine de conserves de poissons au Portugal et ne mange pas de ce pain-là.

— Exact pour l’usine, glissa M. Smith.

— Bon, concéda Hubert. Le rôle de Byrnes se terminait là. Je m’étais réservé les indicateurs de Powell dont je n’avais soufflé mot au FBI. Je ne connaissais pas Bucco et son signalement était des plus vagues. Par contre, Mendez, le marchand de glaces, était plus repérable. Je l’ai déniché sans mal sur le port. C’est une bonne recrue malgré son air endormi. Il a été long à se déboutonner. Je le comprends, il se souvenait de m’avoir vu monter à bord du Maracaïbo… c’est la raison pour laquelle, de prime abord, il m’a pris pour un provocateur. Il avait assisté au départ du yacht et appris par Bucco celui du San-Luciano. Mais n’ayant aucune nouvelle de Powell, il ne savait plus que penser. Je lui ai annoncé la mort de ce dernier et je l’ai employé pour une enquête personnelle sur les marins du San-Luciano. Il a été très bien et s’est acquitté de sa mission au mieux.

Hubert croisa ses longues jambes et continua posément.

— Maxia et Gelabert ne voyaient leur famille que par intermittence et n’étaient pas mariés, mais Ramires, le patron, l’était, lui, et j’avoue que je craignais le pire de ce côté-là, mais Estrada avait dû recommander la discrétion à Maxia lors de leur première entrevue et il avait pris ses précautions plus tard… La femme de Ramires a révélé à Mendez qu’elle avait eu la visite d’un homme au matin du lundi, c’est-à-dire à l’heure où j’atteignais moi-même San Juan. Ses descriptions quoique vagues correspondaient à Carlos, un des hommes d’Estrada. Prétextant une affaire à proposer à son mari, il l’avait sondée sur les intentions de ce dernier. Elle n’avait pu que le renvoyer à San Juan où son mari devait se trouver sur le San-Luciano. Ramires avait bien téléphoné chez lui à Las Croabas, le samedi, mais c’était un homme avare de paroles et il lui avait dit qu’il reprendrait la mer pour plusieurs jours dès qu’il aurait terminé les vérifications du moteur. À Mendez, la señora Ramires a ajouté une précision. Comme elle ne discutait jamais les décisions de son mari, elle avait acquiescé à l’annonce de son départ en déclarant : « Si vous êtes tombés sur un banc, il faut en profiter. » – « Ça, lui avait répliqué Ramires, nous avons péché un poisson comme je n’en ai jamais pris et comme je n’en reverrai sûrement jamais. Un poisson qui pourrait rapporter gros… » Elle n’a attaché aucune importance à ce propos et bien lui en a pris d’avoir omis ce détail à Carlos. Elle n’aurait pas vécu longtemps. Dans son esprit, il s’agissait d’une espèce rare, impropre à la consommation mais capable de convenir à un musée. La femme ne paraissait pas inquiète. Cela arrivait souvent à Ramires d’embarquer ainsi sans crier gare.

Hubert regarda M. Smith qui, de son geste familier, avait ôté ses lunettes pour en nettoyer les verres avec la peau de chamois tirée de son gousset.

— Comme vous le voyez, continua Hubert, je n’ai négligé aucun aspect de cette affaire, si minime fût-il. Tout ceci confirme mon opinion que Powell ne s’était pas trompé. Et, sans les avoir vus, je suis persuadé que les marins du San-Luciano devaient se trouver à bord du bateau quand celui-ci a été coulé. Ainsi, ils ont supprimé tous les témoins de cette affaire puisqu’ils me croient au fond de l’eau, moi aussi, et c’est l’esprit tranquille qu’Estrada a pris l’avion mardi… Puis-je savoir ce qu’il est devenu ainsi que son Maracaïbo depuis que je vous ai demandé de le prendre en charge ?…

M. Smith remit sa peau de chamois en place, chaussa ses lunettes, choisit un cigare dans un coffret et l’alluma méthodiquement.

Étonné par ces préliminaires avant de répondre à une question aussi simple, Hubert porta les yeux sur le capitaine Howard qui semblait totalement absent de l’entretien.

— C’est une affaire vicieuse, dit M. Smith d’une voix monocorde en regardant enfin son agent.

— J’ai un compte personnel à régler avec cette bande, répliqua Hubert de plus en plus surpris. L’affaire vous aurait-elle été retirée ?

— Je vous comprends, fit M. Smith, sans répondre à la question. Je me félicite de vous avoir expédié là-bas, en dépit du caractère anodin que présentait le San-Luciano au début. Quant au Maracaïbo, voyez-vous, un bateau se camoufle plus aisément qu’on ne le croit quand il vogue en dehors des lignes de navigation classiques. Un capitaine expérimenté, et le tour est joué. Son port d’attache est les Açores, mais on ignore s’il a pris cette direction… Estrada est un homme habile, audacieux et sans scrupules. Il n’a pas hésité à commettre un acte de piraterie digne d’un autre âge en envoyant le San-Luciano par le fond. S’il s’est chargé de la capsule, c’est qu’il est capable de la négocier. Comment ? Ce n’est pas son job habituel… Par l’intermédiaire d’un réseau d’espionnage, peut-être… Voyez-vous où je veux en venir, Hubert ?

— Je pense, avança prudemment Hubert, qu’Estrada n’ayant jamais trempé dans une histoire d’espionnage ne possède pas d’accointances dans ce milieu. C’est le trafiquant type. Pour mener à bien son entreprise, il devra s’associer avec un acolyte qui possède, lui, les débouchés indispensables.

— Celui qu’il a dû aller rejoindre et qui l’a aidé à s’évanouir dans la nature. À chacun sa spécialité en effet, lâcha M. Smith d’une voix douce après avoir tiré une grosse bouffée se son cigare. Je crains bien, vieux garçon, qu’il ne nous ait filé entre les doigts.

Hubert poussa un soupir intérieur. C’était donc ça… mais il se garda bien de formuler une opinion quelconque. Il commençait à prendre la mesure exacte de l’atmosphère. M. Smith, bien que s’étant calmé, était en rogne. Howard avait dû en prendre pour son grade.

— Le tout est de savoir en quel point du globe s’effectuera le contact, soupira M. Smith. Ramon Estrada a quitté Porto Rico mardi par le service aérien régulier de New York. De là, il s’est envolé pour Londres. On y perd sa trace. C’est tout…

Hubert allongea ses longues jambes devant lui et n’émit aucun commentaire.

M. Smith frappa du plat de la main sur son bureau et abandonna son cigare dans un cendrier massif. Le mutisme d’Hubert l’irritait autant qu’un reproche virulent, mais celui-ci n’avait aucune envie de compatir.

Si c’était lui qui avait commis la gaffe, il en aurait entendu, et il n’était pas mécontent que les foudres de M. Smith soient tombées sur Howard.

— Estrada doit fatalement nous conduire quelque part… à condition de le retrouver. Il a disparu à partir de Londres. Il n’a pas repris d’avion. Il est entré dans la ville, c’est une certitude.

— S’est-il aperçu qu’on le filait ?

— Difficile à dire. Dans le doute, il a dû agir comme s’il l’était. Il s’est volatilisé dans Londres. Qui lui a permis de réaliser ce tour de passe-passe, sinon le même individu qui peut à la fois le camoufler et lui permettre de négocier la capsule ?

— Logique, ponctua Howard, qui ouvrait la bouche pour la première fois.

— Logique ou pas, renvoya M. Smith, sarcastique, nous n’avons pas le choix et nous n’allons pas nous tourner les pouces en espérant qu’un indice nous tombe du ciel… Le Conseil de sécurité n’a pas clamé sur les toits qu’un engin spatial nous avait été dérobé, mais il a alerté les Services secrets alliés… Moi, je suis bien décidé à devancer tout le monde et je compte sur vous, mon garçon. Puisque Estrada vous croit mort, il vous a fourni un atout sans le savoir.

Le rude visage d’Hubert s’éclaira d’un sourire. Pourtant la récupération d’Estrada et de la capsule se présentait mal. Retrouver la capsule était une loterie dont le gros lot pouvait maintenant échoir à n’importe quel agent de la CIA de par le monde.

Hubert, lui, tenait personnellement à coiffer Estrada. Ce qui ne l’empêcherait nullement de décrocher la timbale du même coup…

— Je crois que nous avons une longueur d’avance sur tout le monde, reprit paisiblement M. Smith. Grâce à notre attaché militaire à Londres, une vieille relation, précisa-t-il. Un de ses indicateurs a signalé le bref passage d’Estrada au Cabaret, un établissement à la fois restaurant et night-club avec attractions réservées aux seuls membres inscrits. Cette boîte appartient à l’un des rois de la pègre londonienne, répondant au sobriquet de Mister Big, un rapace de haute volée, bien supérieur à Estrada. On le soupçonne d’avoir organisé de nombreux hold-up sans jamais se faire prendre. Cela vous donne la mesure du personnage. D’ailleurs, le MI-5, qui parvient à entretenir en permanence un agent dans cette place forte, mettra cet agent à notre disposition.

M. Smith reprit son cigare, le ralluma avec soin avant de poursuivre.

— On peut, sans être trop optimiste, raisonnablement penser que le Cabaret est le lieu idéal pour qu’un Estrada y réussisse son propre escamotage, mais nous ignorons s’il est toujours dans le secteur. C’est pourquoi j’ai expédié votre ami Bug à Lisbonne. Estrada est portugais et possède vraiment une usine de conserves de poissons prospère. Sa couverture en quelque sorte… Il est en effet possible que, tout en s’associant à Mister Big, si association il y a, il ait conservé la capsule. Il est également possible que l’Anglais ne soit que la muleta qui nous amuse afin de faciliter le travail du Portugais dans les coulisses de l’arène.

Hubert admira au passage la couleur locale de la métaphore de M. Smith.

— Mais nous ne nous laisserons pas abuser par des astuces aussi usées. Le but est de retrouver Ramon Estrada. Dès que Powell a cité son nom dans son premier télégramme, nous nous y sommes accrochés sans savoir si cela nous mènerait à quelque chose. Tous les dossiers, rapports et fiches sur son compte ont été épluchés. J’y ai puisé un fait anodin en soi, mais qui m’a suggéré l’idée d’un petit scénario pour la réalisation duquel vous aurez carte blanche, vieux garçon. Une chance minime mais non négligeable de le débusquer. Ma muleta à moi, en somme. Elle s’appelle Consuela…


CHAPITRE VII

Hubert Bonisseur de la Bath considéra d’un œil amusé le portier du Cabaret, plus galonné qu’un amiral, qui brandissait un vaste parapluie rouge sans perdre un pouce de sa taille.

Il soupira. Dire qu’il était obligé de fréquenter assidûment ce temple du strip-tease à Londres. Non qu’en homme normalement constitué il dédaignât assister à la découverte méthodique d’un corps féminin, mais il préférait mener l’opération lui-même et dans l’intimité.

Hubert s’extirpa du taxi. Il pleuvait évidemment. Une sale petite bruine d’avril. Moins idyllique que Porto Rico… Devant la porte, il gratifia le portier d’un substantiel pourboire.

— Pour vous offrir un galon supplémentaire, mon ami.

— Gracias, señor Torres, répliqua l’homme guindé.

Hubert montra à l’entrée sa carte de membre provisoire établie d’après son passeport : Eusebio Torres, négociant en vins. Il avait poussé la conscience jusqu’à faire teindre ses cheveux en noir aile de corbeau.

Hubert franchit le seuil de cet antre de délices illusoires. Court vêtue, la préposée au vestiaire l’accueillit avec un tel sourire que d’ôter son trench-coat devant elle vous donnait l’impression de vous dénuder.

Pourtant, Hubert n’hésita pas à le lui confier et son feutre noir de surcroît. Un superbe chapeau comme on n’en fabrique qu’à Mexico.

La jeune femme lui remit un ticket avec une grâce provocante et une caresse prometteuse de la main. Hubert retourna à plusieurs reprises le rectangle de carton.

— C’est tout ? interrogea-t-il.

Interloquée, la jeune femme en perdit son sourire et afficha un air revêche.

— Ne vous inquiétez pas, mon loup, on vous le rendra votre chapeau. La maison n’en fait pas collection.

— Vous êtes tellement chatte, ma jolie, murmura Hubert, que j’ai cru que vous me glissiez votre numéro de téléphone.

Il lui décocha un clin d’œil et pivota vers le miroir en pied. Il rectifia la bonne ordonnance de son smoking, redressa le nœud de sa cravate de soie noire, lissa ses cheveux et ajusta ses manchettes.

— Brun aux yeux bleus, c’est rare, ironisa la jeune femme du vestiaire, traits réguliers, épaules larges, hanches étroites, un mètre quatre-vingt-… trois.

— Cinq, rectifia Hubert, impassible.

— Et alors ? Vous vous croyez irrésistible ? Mon petit ami est ceinture noire de judo.

— Et alors ? renvoya Hubert du bout des lèvres, il ne vous a pas encore brisée en morceaux ?

Il pénétra dans la salle obscure et se jucha sur un tabouret de bar.

Le barman, subjugué par le spectacle, lui assura d’un signe de main qu’il se précipiterait à son service à la première occasion. Philosophe, Hubert s’accouda au comptoir face à la scène.

Cernée par le faisceau bleu tendre d’un projecteur, une rousse souple et élancée s’effeuillait sur le rythme d’une musique langoureuse.

Consuela, la bombe atomique du strip-tease. Elle valait certainement l’expérience atomique…

Hubert découvrit ses dents de loup. Il avait toujours eu un faible pour les rousses.

Les bas noirs mettaient en valeur la peau laiteuse des longues jambes fuselées de la jeune femme. Consuela bomba le torse. Le soutien-gorge sauta comme par magie et révéla des seins en forme de poire… juste au goût d’Hubert.

Il y eut une poussée de fièvre générale. Des soupirs traduisirent le désir inavoué des spectateurs en ébullition. Ils imaginaient leurs propres mains à la place de celles de Consuela effleurant sa poitrine et descendant vers la jarretière.

Hubert parcourait d’un œil amusé l’assistance attentive et haletante. Sa voisine en tailleur strict était aussi troublée qu’un collégien. Par contre, à une table, deux jeunes gens étaient autant excités par Consuela que par un thème grec. Ainsi va le monde… La définition du sexe porté sur la carte d’identité n’est pas obligatoirement celle que l’on croit.

Le regard d’Hubert se porta longuement sur un homme brun, au physique de danseur mondain, beau garçon dans son genre, nonchalamment appuyé de l’épaule à une colonne. L’adorateur de Consuela… Le visage d’Hubert se durcit. Pourvu que la belle rousse ne se soit pas laissé entraîner au-delà des consignes.

Consuela était nue, moins le slip. Ses longs doigts fuselés se faufilaient lentement sous l’élastique. Le slip coulait sur les hanches. Des hommes se dressaient sur leur siège. Consuela souriait avec une inconscience calculée et son regard, à travers les paupières plissées, semblait dévisager tour à tour les consommateurs les plus proches.

Elle marqua une pause. La musique cessa. Un silence oppressant enroba la salle et, soudain, une commotion l’électrisa. Roulement de batterie. Le slip chut comme si une lame invisible avait tranché l’élastique. La salle, poussée au paroxysme, la crut absolument nue tant l’illusion était parfaite. Et ce fut l’obscurité totale avant qu’on ait pu se rendre compte qu’elle portait le minuscule triangle réglementaire.

Durant deux secondes, on ne perçut que quelques respirations étouffées et, tout à coup, les applaudissements crépitèrent, mêlés de hurlements. C’était un défoulement général.

Une lumière intense éclata. Consuela se tenait immobile au centre de la scène, un éventail de plumes devant elle. Ce fut du délire.

— Belle artiste, brailla le barman à l’oreille d’Hubert. Qu’est-ce que je vous sers ?

— Un double J. & B. on the rocks, commanda Hubert en se retournant sur son siège.

Les attractions étaient terminées et l’orchestre attaqua une musique de danse. Les deux barmen et les garçons s’activaient avec diligence. Hubert paya aussitôt servi. Il sirota paisiblement sa boisson et sortit.

— Déjà ? s’informa poliment la préposée au vestiaire.

— Je cours chez mon médecin, je dois surveiller ma tension.

— Consuela est une incendiaire.

— Consuela ? Une allumette auprès de vous, ma beauté. Votre petit ami n’a pas besoin de chauffage en hiver, mais en été, il doit collectionner les insolations. Consuela a eu raison de prendre un éventail à plumes bleues, ce soir. Au revoir, ma jolie. Je vous verrai quand vous serez réfrigérée. C’est plus prudent pour ma santé !

Consuela s’emmitoufla dans un peignoir de bain et regagna sa loge, suivie par une habilleuse qui portait ses vêtements de scène.

Au centre de la pièce exiguë, Consuela se dépouilla du peignoir, qu’elle jeta sur le dossier de la chaise de la coiffeuse. Tandis que l’habilleuse s’affairait autour d’elle, elle contempla avec complaisance sa nudité dans le miroir en pied.

Elle était fière de son corps. Elle aimait se sentir admirée. Elle aimait la vie et, pour mieux l’apprécier, elle aimait vivre dangereusement sans jamais penser à la mort. Un peu plus tôt, un peu plus tard, la fin est la même pour tous. Vivre peu mais intensément et mourir avant d’être flétrie.

Des coups précipités à la porte interrompirent sa rêverie.

— Qu’est-ce que c’est ? lança-t-elle d’un ton sec.

— C’est moi, répondit une voix masculine.

— Qui, moi ? répliqua Consuela qui le savait fort bien.

— Harold, voyons…

— Une seconde. Ouvrez Maguy et laissez-nous.

Consuela reprit son peignoir et passa derrière le paravent. Maguy ouvrit, invita le visiteur à entrer et s’en alla.

En Harold, Hubert aurait reconnu l’admirateur de Consuela, accoté à la colonne de la salle.

Son physique de danseur mondain contrastait avec son attitude, faite de déférence timide.

— Asseyez-vous, mon cher. Deux minutes de toilette et je suis à vous. Soyez sage et discret.

La musique de la salle leur parvenait, lointaine et adoucie, mais ce climat d’ambiance feutrée fut aussitôt chassé par le crépitement de la douche.

Harold eut un sourire, trop rusé pour un amoureux, qui aurait pu inquiéter Consuela si elle l’avait surpris.

Il choisit l’unique fauteuil de la loge. Était-ce concerté ? Par l’interstice entre le paravent et le mur, et grâce à la complicité d’un miroir, il voyait Consuela en entier. La jeune femme en avait-elle conscience ? En tout cas, elle ne fit rien pour remédier à cette indiscrétion. Au contraire, elle semblait prendre un malin plaisir à pivoter sur place, le visage offert à l’eau, ce qui mettait sa poitrine en valeur, et à se faire apprécier sous tous les angles.

Le bruit de l’eau cessa et la musique douce vint à nouveau rôder dans la loge. Harold vit Consuela s’envelopper dans le peignoir et ôter son bonnet. Il se renversa dans son fauteuil et affecta un air détaché.

— Alors, vous avez du nouveau ? attaqua Consuela en s’installant devant sa coiffeuse.

— Peut-être, répondit Harold, mystérieux.

— Vous en avez ou vous n’en avez pas ? s’impatienta Consuela.

— Je vous aime, Consuela. J’aime en vous…

— Il s’agit bien de vous !

— Vous en avez de bonnes. Je vous aime, je suis prêt à vous épouser même si vous me mettez le marché en main.

— Un marché, dit-elle en haussant les épaules. Vous exagérez…

— Vous avez promis d’être à moi en échange de renseignements. Cela s’appelle un marché, non ?

Sans se lever, Consuela effectua un quart de tour vers Harold et prit ses mains entre les siennes.

— Il y a un pénible malentendu entre nous, amado mio. Je suis animée par un désir de vengeance, je l’avoue. Quand nous nous sommes rencontrés, j’étais désemparée. Je vous ai dit comment j’avais été jouée, bafouée par un homme rencontré aux Antilles et qui m’a abandonnée comme un bas usagé.

— Homme que vous aimez toujours, intercala doucement Harold.

— Que je hais, s’emporta Consuela en sautant sur ses pieds, les yeux flamboyants, que je voudrais étriper. Nous autres Mexicains, nous possédons un sens aigu de l’honneur. Et on ne se joue pas impunément de l’amour d’une Mexicaine. J’ai appris que cet homme venait souvent à Londres et qu’il fréquentait le Cabaret. Voilà pourquoi j’ai accepté ce contrat et traversé l’Atlantique. Vous vous étiez engagé à le trouver, Harold. Vous vous êtes moqué de moi. Personne ici ne semble connaître Ramon Estrada. Pas plus vous que les autres…

— Je ne sais pas qui est ce Ramon Estrada, en effet. Je n’avais même jamais entendu son nom avant que vous ne le prononciez. Et je me moque de lui comme d’une guigne… Cependant, articula-t-il triomphant, je sais où il est.

Consuela, un instant prise de court, dissimula son trouble sous une avalanche de jurons. Harold n’entendait pas l’espagnol, mais il comprit fort bien au ton qu’il n’échangerait pas sa peau contre celle de Ramon Estrada.

Consuela s’arrêta, essoufflée, indifférente à son peignoir entrouvert qui enflammait le timide Harold.

— Où est-il ce porc ? demanda-t-elle enfin apaisée.

— Vous rendrais-je service en vous révélant le lieu de sa retraite ?

Consuela le considéra un bref instant d’un air dubitatif.

— Ça veut dire quoi ? questionna-t-elle d’une voix doucereuse. Vous vous défilez ?

Sans transition, l’impétueuse rousse déversa une nouvelle bordée d’anathèmes sur son malheureux chevalier servant. Harold se garait de son mieux des ongles acérés qui évoluaient dangereusement à proximité de son visage. Il plaça vainement quelques timides appels à la trêve et prit finalement le parti de s’extirper de son fauteuil et de s’en protéger.

Cette fois, le peignoir était franchement ouvert. Harold put constater de visu qu’elle ne portait pas dans l’intimité le triangle réglementaire et qu’elle était une rousse authentique. Il en fut tellement subjugué que Consuela mit un terme à ses imprécations en croisant le vêtement et en renouant la ceinture.

— Rideau, décréta-t-elle rageusement.

L’incident amena l’accalmie. Consuela passait aisément du rire aux larmes et de la tempête au calme plat. Elle entreprit d’amadouer Harold, de plus en plus déconcerté.

— Asseyez-vous, amado mio, roucoula-t-elle en l’obligeant à réintégrer le fauteuil.

Elle s’installa sur ses genoux et caressa ses cheveux.

— Vous me plaisez beaucoup, petit monstre, mais vous me tenez en haleine et vous jouez avec mes nerfs…

Elle l’enveloppa de ses bras, plaqua ses lèvres sur les siennes et le gratifia d’un long baiser sauvage.

— Parlons en bons amis, susurra-t-elle, bouche à bouche.

— Amis, bredouilla Harold, suffoqué.

— En attendant mieux… mais si vous ne voulez rien me dire…

— Encore ce marché…

— Ne soyez donc pas si fonctionnaire… Vous avez profité de mon désarroi pour me voler certaines privautés. Je ne vous le reproche pas.

— Depuis que ce chacal d’Estrada m’a jouée, j’ai juré à la Madone que je n’appartiendrai plus jamais à un homme. Mais la Madone est bonne, elle sait discerner un amour vrai d’un faux, elle me pardonnera…

— Vous m’aimez, s’exclama Harold en voulant l’embrasser.

— Pas d’emballement, mon ami, l’interrompit-elle en sautant sur ses pieds. Ne nous égarons pas. Je ne me sentirai complètement libre que vengée. Où est Estrada ? intima-t-elle en se plantant face à lui. Et qui me dit que vous ne me bernez pas ? Comment avez-vous découvert sa cachette ?

— Je suis fonctionnaire, Consuela, vous le savez. Mais vous ignorez dans quelle branche. Je suis attaché à la Défense nationale et bénéficie donc de relations dans la police… par exemple, Interpol. C’est pourquoi, je vous préviens, Estrada est dangereux.

— Vous imaginez-vous qu’il me fasse peur ? C’est lui qui tremblera à ma vue, j’en réponds. Allons, ne soyez pas si mollusque. Conduisez-moi sur-le-champ.

Harold éclata d’un rire condescendant. Il se leva et l’enlaça aux épaules d’un geste protecteur.

— Chère naïve, plaisanta-t-il. Adorable inconsciente. Il n’est pas en Angleterre.

— Pas en Angleterre ? Je dois encore le poursuivre, soupira-t-elle.

— Consuela, si vous parlez sans cesse, je ne pourrai jamais en terminer. Calmez-vous et asseyez-vous.

Il fit pivoter la jeune femme et l’obligea à occuper le fauteuil qu’il venait de quitter. Il se pencha sur elle.

— Que savez-vous de Ramon Estrada ?

— C’est un ignoble…

— J’entends bien, l’interrompit Harold, mais de ses activités ? C’est un trafiquant qui fait argent de tout, qui est sans scrupules…

— Tout de suite les grands mots. Dites aussi que je suis une putain parce que je me déshabille en public. Hein, dites-le. Vous trouvez normal que je me déshabille devant cent hommes à la fois, mais vous pousseriez de hauts cris si je le faisais devant ces cent hommes séparément.

— Dame, amorça Harold, décontenancé.

— Alors, je suis une putain. Et vous jurez m’aimer…

— Vous avez une façon de détourner la conversation.

— Je ne vous écoute pas, dites-le tout de suite.

— Consuela, le mouton va devenir enragé, hurla-t-il.

— En voilà un ton.

— Dans ces conditions, dit-il, excédé, il est préférable que je me retire.

Très digne, Harold prit la direction de la porte mais Consuela le retint par le poignet.

— Et je ne saurai pas où est Estrada ? Regardez, continua-t-elle en le lâchant. Je m’assieds comme une petite fille sage et je vous écoute.

— À la bonne heure, apprécia-t-il avec un sourire attendri. Enfoncez bien dans votre jolie tête, chérie, que si vous affrontez cet Estrada… Au fait, qui a pu vous conduire sur le Cabaret ?

— Aux Bahamas, je faisais un tour de chant dans une boîte de Nassau. Eh ! oui, je sais chanter aussi… Un ami qui lui rachète ses boîtes de conserves m’a dit avoir rencontré Ramon ici à Londres, au Cabaret.

— N’empêche qu’un de ses gardes du corps vous fera votre affaire avant que vous n’ayez esquissé un geste.

— Vous serez là pour me défendre, n’est-ce pas, Harold chéri ? l’implora-t-elle en le fixant de son regard le plus innocent.

— Certainement, affirma Harold mollement. C’est-à-dire…

— Vous vous dégonflez, lâcha crûment Consuela en se levant, et moi qui vous voyais déjà le tuer.

— Pourquoi cette manie de tuer ?… Nous ne sommes pas de taille ni l’un ni l’autre. C’est très joli de vouloir vous venger, mais je vous aime mieux vivante.

— Vous n’aurez pas de préférence, amado mio, vous serez mort.

Harold eut un haut-le-corps et s’étrangla d’indignation.

— Parfaitement, poursuivit Consuela, désinvolte, mon frère vous grillera à petit feu et après ce sera le tour d’Estrada.

— Votre frère, s’écria Harold. Quel frère ? Vous ne m’en avez jamais parlé.

— On vous croyait tous les deux assez grand garçon pour protéger la femme que vous dites aimer. Écoutez…

— Ça change tout, ma Consuela, la devança Harold. Je me sentirai plus à l’aise avec votre frère…

— Je vous prends au mot. Je veux bien oublier votre défection à condition que vous veniez immédiatement rapporter à Eusebio, c’est mon frère, tout ce que vous savez…

— Chérie, renâcla Harold d’un ton boudeur, vous m’aviez laissé entrevoir que, ce soir, vous m’inviteriez chez vous.

— Il est chez moi, mais souriez, petit monstre exigeant. Peut-être s’en ira-t-il le premier ? Ça dépend de vous. Je vous avertis qu’il ne tolérera aucune dérobade.

Harold saisit Consuela dans ses bras avec enthousiasme.

— Ne comprenez-vous pas, chérie, que votre sécurité est mon unique souci. Si je détaille vos charmes, je ne les apprécie vraiment que dans leur intégralité.

Harold émit un petit rire satisfait. Consuela daigna priser le sel de cette plaisanterie d’un goût douteux. Harold en profita pour glisser une main dans l’échancrure de son peignoir. Sa paume flattait avec délicatesse un sein tiède et ferme.

— Il est doux et palpitant comme un oiseau, murmura-t-il d’une voix rauque.

Consuela lui offrit ses lèvres. Au moment où Harold savourait leur baiser avec délices, elle le mordit gentiment. Harold lâcha prise et Consuela se dégagea avec un rire moqueur.

— Ne vous fâchez pas. Nous sommes pressés et il est très tard. Nous filons chez moi, au Kessmer Arms. Vous vous faites déjà des idées, petit chenapan… Pour vous faire patienter, je vais m’habiller devant vous. Un strip-tease à l’envers, pour vous seul…

 

Le Kessmer Arms, situé dans Bloomsbury derrière le British Museum, non loin de Soho et du Cabaret, était un immeuble moderne de belle prestance en bordure de Russell Square et divisé en appartements meublés, style habitations à loyer non modéré.

Harold ne fit aucun commentaire sur le train de vie luxueux d’une vedette de strip-tease, ni sur la présence d’Hubert Bonisseur de la Bath qui se prélassait sur le divan de cuir blanc du living-room, dégustant un J. & B. en écoutant la radio.

— Hello ! sœurette, lança-t-il gaiement sans se déranger.

Consuela répondit par un signe de la main, baissa la tonalité de la radio et fit les présentations.

— Harold Westwood, Eusebio Torres, mon frère.

Harold se dandina, ne sachant quelle contenance adopter. Hubert se borna à le saluer de loin et Harold l’imita.

— Harold a trouvé la trace d’Estrada, annonça Consuela tout de go, en passant son bras sous celui de son soupirant.

Hubert abandonna son verre et se dressa, l’œil étincelant, ainsi qu’il sied à tout hidalgo prêt à venger l’honneur familial.

— Où est-il ? questionna-t-il, péremptoire.

— Une simple supposition, s’effraya Harold.

Hubert l’empoigna par les revers de son veston. Harold se cabra aussitôt mais se relâcha très vite.

— Ne vous fâchez pas, geignit-il.

— Ne vous amusez pas avec Consuela, mon garçon, ou il vous en cuira. Ou est Estrada ?

La rousse s’interposa entre les deux hommes et rassura Harold d’un sourire.

— Eusebio est emporté mais pas plus méchant que moi. Nous ne gagnerons rien à nous disputer. Asseyez-vous tous les deux, et parlons en gens civilisés.

Hubert resta debout. Harold, sous la douce pression de Consuela, se laissa aller dans un fauteuil et la jeune femme s’assit sur l’accoudoir.

— Je veux bien être patient cinq minutes, menaça Hubert, pas une de plus. Allez, videz votre sac.

— Ce n’est qu’un tuyau, glané auprès de mes amis d’Interpol. D’ailleurs, cela n’a rien de secret, ils le tiennent à l’œil. Bref, il sera à Londres dans trois semaines, quatre au plus…

— À Londres, grinça Hubert, et dans trois semaines…

— La nouvelle n’a pas l’air de vous faire plaisir… D’après Consuela, vous avez patienté des mois, argumenta Harold. Vous n’êtes pas à trois semaines près.

Hubert scruta Harold qui ne se départissait pas de son air naïf.

— Mais oui, s’écria Consuela, faussement enjouée. Le tout est de l’attraper. Après tout, nous n’aurons pas à nous déplacer.

— Mon garçon, attaqua Hubert en se plantant face à Harold, si Interpol sait qu’il sera à Londres dans trois semaines, il sait donc où il se terre en ce moment et d’où il partira. Alors ?

— Je n’ai pas pensé que ce détail vous intéresserait. Vous désirez mettre la main dessus, il vient à domicile, ça vous évite de lui courir après autour du monde…

— Fichez le camp, ordonna Hubert.

— Pardon ? fit Harold, éberlué.

— Eusebio, voyons, plaida vainement Consuela.

— Décampez, répéta Hubert, en soulevant Harold de son fauteuil. On ne vous demande pas de penser. Je veux que vous me disiez demain où se trouve Estrada en ce moment, fût-il au pôle Sud, compris ?

Hubert lâcha Harold et lui montra la porte. Consuela tenta d’intervenir mais Hubert l’interrompit.

— Raccompagne ton amoureux, Consuela, dit-il, glacial. Et sans ce renseignement, inutile de le revoir, sinon je vous coupe les oreilles à tous les deux. Allez…

Les deux jeunes gens ne se le firent pas répéter deux fois et quittèrent le living-room. Hubert termina son verre et rehaussa la tonalité de la radio. Consuela reparut et demeura près de la porte, décontenancée. Enfin, elle se décida.

— En voilà des façons de rabrouer ce pauvre garçon…

— Ça va, fit Hubert, bourru. Il faut le secouer, ce mollasson… Et puis, tu me casses les pieds. Je m’en vais. Rappelle-toi, que je ne vous revoie pas ensemble tant qu’il ne t’aura pas dit où perche Estrada.

Hubert posa un doigt sur ses lèvres, lui décocha un clin d’œil et s’en alla à grandes enjambées. De plus en plus décontenancée, Consuela le suivit dans l’entrée.

Hubert ouvrit la porte palière, la claqua avec violence et resta à l’intérieur. Il prit Consuela dans ses bras et murmura à son oreille.

— Idiote, tu as été gratifiée de micros…

La jeune femme apeurée poussa une sourde exclamation.

— Depuis quand ?

— Et d’une bretelle sur ton téléphone, continua Hubert, imperturbable. Ton amoureux est une créature de Red, le patron du Cabaret. Il croit m’avoir eu avec son air timide et son accent d’Oxford et nous faire lanterner avec son renseignement à la gomme. C’est pourquoi je l’ai houspillé. Pour qu’ils bougent de l’autre côté. Harold a compris qu’il lui fallait une marchandise plus solide. Je ne suis pas arrivé à savoir s’ils sont dupes ou non de notre comédie. Méfie-toi quand même. Ils peuvent réagir vite.

— Il y a longtemps que tu sais, pour les micros ?

— Nous sommes fixés depuis le début. Tu vois justement dans quelle mesure ils se méfient de toi.

— Et je n’ai pas été avertie, s’insurgea Consuela.

— Le meilleur moyen pour que tu joues ton rôle correctement. Ne t’inquiète pas, tu es protégée et ton petit ami est pris en charge.

— Pour le consoler, pour l’encourager, murmura-t-elle, je l’ai invité à revenir. Je croyais bien faire… Tu vois, si tu m’avais prévenue…

— Parfait, acquiesça Hubert, jovial. Je vais alerter tes voisins. Des hommes à nous. Eux aussi disposent d’un micro pour savoir ce qui se passe chez toi.

— Je peux le renvoyer au bout d’une demi-heure, susurra Consuela. Tu me dois une compensation. On n’est pas obligé de parler…

— Un inceste ? Comme tu y vas. Les micros éclateraient de honte… Ferme la porte sans la claquer.

Hubert baisa ses lèvres légèrement et s’esquiva hors de l’appartement.


CHAPITRE VIII

Harold sortit de Kessmer Arms et, au lieu de reprendre la Morris qui les avait amenés, Consuela et lui, se dirigea vers une Hillman parquée un peu plus loin. Son visage arborait une expression dure qui contrastait avec la timidité et l’allure effacée qu’il avait montrées chez Consuela.

Un des deux passagers de la Hillman baissa la vitre.

— Bob, viens, commanda Harold. Charlie, tu restes au volant.

Harold fit demi-tour et courut vers sa Morris, rejoint presque aussitôt par Bob. Les deux hommes s’installèrent à l’intérieur de la voiture.

— Cochon de temps, bougonna Harold en passant une main sur sa figure trempée de pluie. Red vous a affranchis ?

— Rien du tout. Il nous a dit que tu le ferais.

— C’est la suite d’une affaire commencée par Estrada. Charlie est dans le coup depuis le début. Ce doit être pour ça que Red me l’a envoyé avec toi… Consuela a un frangin auquel nous nous intéressons à partir de ce soir. Je vais te le montrer, il ne va pas tarder. Vous le filez à pied ou en bagnole pour savoir où il demeure et qui il fréquente. Le grand jeu, quoi. Je ne vais pas vous apprendre la musique. Il y a une heure que je connais l’existence de ce frère et on doit improviser. Il est possible que Red ait quelques questions à lui poser. Ce frangin a une façon de montrer les dents qui ne me plaît pas. Dès que vous saurez où on peut le cueillir… à moins qu’il ne s’attarde quelque part, mais à cette heure-ci ça m’étonnerait, vous téléphonez… Il n’y en a pas pour longtemps. La môme va s’en débarrasser, elle m’a filé rancard.

L’attente se prolongea vingt minutes puis une demi-heure. Au bout de quarante minutes, Harold commença à montrer des signes de nervosité.

— Il ne va pas camper là-haut, tout de même… Deux heures dix. Il faudrait téléphoner pour le faire partir… mais il n’y a que moi qui le connaisse… Va me chercher Charlie. Je lui montrerai le client s’il descend entre-temps. Toi, tu iras téléphoner à Consuela, comme si tu étais moi. Juste un mot chuchoté : « Je peux venir »… et tu raccroches… Grouille.

Bob piqua l’aller et retour au sprint et passa une tête effarée par l’entrebâillement de la portière.

— Charlie n’est plus là.

— Quoi ? Et la voiture ?

— Elle est toujours là.

— Cherche-le, commanda Harold. Il est peut-être dans un coin. Il n’y a pas un bistrot, non plus, dans les parages ?

Bob s’absenta cinq bonnes minutes et revint penaud. Charlie était bel et bien introuvable.

 

Dès que Consuela eut refermé la porte sur lui, Hubert, par un rapide coup d’œil à droite et à gauche, s’assura que la voie était libre.

Il n’y avait pas de mauvaises surprises à redouter en principe, mais Hubert savait trop, par expérience, qu’il n’y a jamais de temps mort au cours d’une mission. L’ennemi peut frapper à tout instant et souvent à la seconde la plus inattendue. L’essentiel est de savoir encaisser et de conserver l’initiative. C’était grâce à l’application de ces règles élémentaires qu’OSS 117 avait mené à bien une carrière particulièrement mouvementée alors que leur non-observance avait coûté la vie à nombre de ses camarades de combat.

Hubert s’engagea dans le couloir, préféra l’escalier de service, descendit rapidement les trois étages et déboucha au grand air sans avoir rencontré personne.

Il s’immobilisa dans l’encoignure de la porte étroite et observa tout ce qui l’entourait d’un regard aigu, en particulier la double porte vitrée de l’entrée principale à une quinzaine de mètres.

Il était une heure trente-cinq. Il pleuvait toujours et la nuit était si épaisse qu’on n’y voyait pas à deux mètres dans les zones non éclairées.

Hubert releva le col de son trench-coat, rabattit son chapeau sur son front, et les mains dans les poches s’en alla, de son allure souple de grand félin dans le sens opposé à l’entrée principale de l’immeuble.

Il logeait au Président, un des deux grands hôtels de Russell Square, mais il avait une visite à rendre. Comme il était en avance, il négligea les taxis en stationnement devant les deux hôtels et opta pour la marche à pied. Il aimait parfois déambuler sous la pluie comme à d’autres moments se griller interminablement au soleil.

Il tourna à gauche, évita de longer le square, vira à droite dans Montague Place et traversa la rue pour aboutir au verso du British Museum.

C’est alors que le malaise qu’il éprouvait depuis qu’il s’était écarté de la grille du square se précisa avec une soudaineté brutale. Depuis des années qu’il exerçait sa dangereuse profession, Hubert avait acquis une sorte de sixième sens, qu’il appelait l’instinct du danger.

Il en connaissait bien les diverses manifestations. Ce poids sur les omoplates doublé d’une contraction particulière de ses muscles dorsaux, l’avertissait d’une filature.

Il était suivi…

Il était obligé de constater que Red réagissait plus vite que prévu. Coïncidence ? C’était ce soir que Consuela avait accordé rendez-vous chez elle à Harold et l’avait signalé à Hubert par le truchement de l’éventail à plumes bleues et, comme par hasard, c’était également ce soir qu’elle avait révélé à Harold l’existence de ce frère inconnu, mais si ces faits avaient déclenché la filature dont il était l’objet, fallait-il en déduire que lui, Hubert, était repéré depuis longtemps ? À moins qu’Harold n’ait eu la possibilité d’alerter Red aussitôt reçue la confidence de Consuela. Dans ce cas, il n’encourait pas un danger mortel immédiat. Red voulait sans doute en savoir un peu plus long sur ce frère surgi bien à propos. S’était-il décidé à brusquer le mouvement ? Ce qui impliquait que Consuela était la plus menacée. Car des deux, n’était-elle pas la plus vulnérable pour parler sous la contrainte ?

Pourvu que les « voisins » de Consuela fussent fidèles au poste. Il ne serait pas mauvais de les alerter aussi vite que possible par téléphone. Malheureusement, il était suivi…

Hubert était parvenu à l’angle du Museum et de Gower Street, en face de Bedford Square. Il détestait par principe les jardins et les squares, lieux trop propices aux guet-apens. Bedford Square, désert à cette heure et par ce temps, était néanmoins l’endroit idéal pour une explication discrète et rapide.

 

Par mesure de sécurité, la Hillman était garée à distance de l’entrée principale de Kessmer Arms et se trouvait par hasard au-delà de la porte de service. Harold n’avait pas pensé que le pseudo-Eusebio Torres puisse l’utiliser.

Par l’intermédiaire du rétroviseur, Charlie porta machinalement les yeux sur l’homme qui sortait. Son comportement n’était pas de nature à éveiller la suspicion. C’était celui d’un individu qui s’apprête à affronter les intempéries.

Par réflexe, Charlie se tassa néanmoins sur son siège.

Hubert traversa le halo d’un bec électrique… et Charlie crut voir un revenant. L’Américain qu’ils avaient abandonné à bord du San-Luciano…

Il se laissa glisser presque inconsciemment sur le plancher. Hubert se déplaçait sans bruit et Charlie se redressa au jugé.

L’Américain… comment s’appelait-il déjà ? Ah ! oui… Lewis… s’éloignait. Charlie était-il victime d’une hallucination ? C’était pourtant sa carrure et son allure. Il faudrait qu’il le revoie en pleine lumière… Il n’y avait aucun doute. Carlos et lui étaient restés en arrière pour veiller au grain. Le San-Luciano et son équipage avaient bel et bien été portés disparus corps et biens. Par quel miracle l’Américain ressuscitait-il ? Pour sortir justement de cet immeuble.

Charlie n’aimait pas du tout ce genre de coïncidence. Il fallait qu’il en ait le cœur net. Il ouvrit la portière et mit pied sur le trottoir.

Et si Harold avait besoin de lui ? Le temps qu’il aille le prévenir et s’expliquer et l’autre aurait disparu. Or, il était de la plus haute importance de savoir, non seulement si cet homme et Lewis ne faisaient bien qu’un, mais encore ce qui l’amenait dans les parages.

L’Américain représentait indubitablement une menace qu’il fallait éliminer et Red ne pourrait que le féliciter de son initiative.

 

Hubert se résolut à une manœuvre audacieuse. Il fit brusquement demi-tour et revint sur ses pas.

L’homme, surpris, eut un réflexe malencontreux qui le trahit. Il se plaqua contre le mur du Museum.

Il était vêtu d’un imperméable noir, mais Hubert put distinguer néanmoins sa silhouette fugitive. Comme toujours, à l’approche d’une action violente, son cœur battait un peu plus vite et son estomac s’était resserré, mais il se sentait en forme et ses muscles puissants étaient bien décontractés.

Ils étaient presque à la même hauteur…

C’est alors que les phares puissants d’une voiture les englobèrent tous les deux. Une patrouille de police passait au ralenti.

L’homme paraissait littéralement statufié.

Hubert, par un puissant effort de volonté, poursuivit sa route sans manifester une réaction quelconque. Et pourtant, ils n’ignoraient plus rien l’un de l’autre. Hubert avait reconnu Charlie, et celui-ci savait désormais que l’Américain de Porto Rico n’était pas un fantôme.

Hubert avait dépassé Charlie et continuait du même pas égal.

La voiture de police disparaissait avec une lenteur désespérante.

Hubert connut quelques secondes extrêmement désagréables en s’éloignant, pendant tout le temps qu’il estima pouvoir être frappé dans le dos sans la moindre possibilité d’esquisser un geste de défense. Il était pour Charlie un témoin à charge trop dangereux. Le truand pouvait se risquer à commettre un acte désespéré malgré la proximité de la police. Tirer avec une arme munie d’un silencieux et disparaître à la faveur de la nuit était faisable.

Progressivement ses muscles et ses nerfs se relâchèrent et il respira plus librement. Avec la certitude que Charlie ne tirerait pas.

Décidément, il n’aimait pas du tout ce genre d’exercice.

La surprise avait été de taille, surtout chez Charlie. Quoique, à la réflexion, il avait paru moins étonné qu’il n’aurait dû. Il savait donc déjà que le pseudo-Lewis était vivant. Et qui filait-il ? Le frère de Consuela ou Lewis ? Était-ce en suivant le premier qu’il avait découvert le second ? C’était désormais une lutte à mort qui se préparait. Que Charlie ait eu ou non la possibilité de prévenir ses complices, Hubert ne pouvait courir de risques et il devait l’éliminer dans les plus brefs délais.

En tournant le coin du British Museum en direction de Great Russell Street, il jeta un furtif regard en arrière. La silhouette noire suivait, inquiétante et presque immatérielle.

Il avait cessé de pleuvoir…

Hubert en était maintenant convaincu : Charlie avait relevé sa trace par inadvertance sans avoir encore pu révéler sa découverte à son patron. Car s’il avait eu l’ordre de l’abattre, il l’aurait déjà fait. D’autre part, il ne pouvait plus douter que ledit Lewis se savait filé. Son obstination ridicule se justifiait par un besoin de comprendre un événement qui le dépassait et par une assurance excessive en sa force. En truand respectueux de la hiérarchie du milieu, il ne connaissait que l’obéissance passive, ignorait les subtilités de la guerre secrète, et s’imaginait en imposer par sa seule présence.

Hubert ne se départit pas de son allure paisible. Autant entretenir Charlie dans sa fallacieuse confiance en lui.

Il savait ce qu’il allait être obligé de faire. Maintenant son cœur ne battait pas plus vite et il restait parfaitement maître de lui avec, tout au plus, la légère excitation que lui procurait la sensation immédiate du danger.

Hubert ralentit insensiblement, permettant à son suiveur de réduire la distance entre eux deux.

Il s’arrêta, considéra, tête baissée, ses pieds et s’accroupit légèrement de biais pour renouer son lacet de chaussure.

Il y a parfois des coups archiconnus qui réussissent, on ne sait trop pourquoi. On le fait parce qu’il faut bien faire quelque chose. L’autre tombe dans le panneau parce que le truc est archiusé, qu’il ne le voit pas ou qu’il est tout simplement persuadé que la parade en sera d’une facilité dérisoire, ou encore qu’il ne croit pas à une attaque par cette méthode enfantine.

Hubert était en excellente posture pour guetter à la fois Charlie et l’arrivée d’un témoin intempestif. Figé, tous ses muscles tendus à craquer, il surveillait le déplacement du truand. Il encourait tout de même un risque terrible. Charlie pouvait ne pas résister à la tentation de frapper cette échine ployée. Mais non… il donna tête baissée dans le piège.

Hubert se détendit sur le côté, le saisit aux chevilles et Charlie s’affala la tête la première, mais, pour être imprudent, ce dernier n’était pas sans méfiance. Il s’attendait à un coup vicieux. Il s’écarta au dernier moment, parvenu à la hauteur de Hubert, qui ne put de ce fait exécuter une prise solide. Il réagit dans sa chute par une ruade qui le dégagea et, d’un bond, se retrouva debout.

Hubert, défavorisé par un mauvais appui au sol, roula sur lui-même et se remit sur pied avec une fraction de seconde de retard, juste à temps pour contrer Charlie. Il se défit sans peine d’un armlock mais, saisi à la gorge par une prise classique de judo, il se sentit brusquement soulevé et alla reprendre durement contact avec le sol, au terme d’une superbe trajectoire.

Charlie lui tomba dessus comme la foudre. Hubert comprit instantanément que c’était le moment ou jamais, en face d’un adversaire aussi lourd, d’appliquer ce bon vieux principe du judo, qui consiste à utiliser la force de l’agresseur dans le sens où elle s’applique au lieu de lui résister.

Il céda sous l’avalanche, attrapant l’autre aux revers de son imperméable, fit le dos rond, boula sur le trottoir, la jambe repliée sous le ventre de Charlie qu’il expédia à son tour d’une détente de tous ses muscles.

Ils se relevèrent ensemble et s’immobilisèrent en s’observant.

Charlie paraissait surpris. Il souffla en secouant la tête comme pour s’ébrouer, puis il renifla en passant le dos de sa main droite sous ses narines à la manière des boxeurs.

— Je ne sais pas comment tu t’en es sorti, grogna-t-il, mais crois-moi, tu ne vivras plus longtemps pour t’en vanter…

Il fit un pas en avant, puis un autre, les bras légèrement écartés du corps, les mains ouvertes. Hubert pensa qu’il ne devait à aucun prix se laisser prendre dans l’étau de ces mains-là. Éviter le combat rapproché… Délaisser judo et jiu-jitsu, employer le karaté…

Il pivota d’un quart de tour et se déplaça pour ne pas se trouver acculé contre le mur du Museum. Charlie pesait nettement plus lourd que lui. À ne pas négliger…

Brusquement, Charlie fonça les bras tendus, pour le saisir à bras-le-corps. Hubert fléchit les épaules, bondit sur place. Sa jambe droite se détendit comme un ressort et le talon de sa chaussure cogna durement la mâchoire du truand qui poussa un cri étouffé et tomba sur les genoux. Hubert reprit contact avec le sol et, sur son élan, frappa de nouveau de la pointe du pied l’épaule de son adversaire. Charlie émit une sorte de meuglement tout à fait bizarre.

Hubert rompit. Il espérait que la fin du combat ne serait qu’une formalité, mais Charlie était d’une résistance très au-dessus de la normale.

Il se releva, titubant, encore redoutable, et lança son poing droit, tel une massue, vers la tête d’Hubert. Celui-ci, de sa main gauche, paume levée, pouce écarté, dévia le coup vers le haut, mais il ne pouvait sans risque entrer dans la garde du truand et rompit à nouveau.

Passant aussitôt à une contre-attaque brutale, Hubert feinta, exécutant une sorte de pas de danse, et à son tour fit basculer son antagoniste par-dessus son épaule. Il se jeta sur lui, l’écrasant de tout son poids.

Il dut immédiatement parer une fourchette destinée à l’aveugler, fit une nouvelle feinte, puis abattit son poing sur le visage de Charlie. Il ne rencontra que le vide et faillit bien se meurtrir les phalanges sur le bitume du trottoir.

Avec une souplesse inattendue chez un homme de sa taille et de sa corpulence, Charlie avait esquivé et, se retrouvant sur pied après un magnifique looping, refonçait sur Hubert.

Celui-ci se demanda sérieusement s’il viendrait jamais à bout d’un homme aux ressources insondables. Il attendit le dernier moment pour lever ses pieds et, d’une détente fulgurante, l’envoya piquer une tête par-dessus lui. Il fut debout dans la seconde qui suivit.

Charlie, soufflant comme un bœuf, visage tuméfié, saignant du nez mais non vaincu, n’avait rien perdu de sa hargne et se relança en avant. Ce fut une lutte sauvage dans l’obscurité. Le danger était égal pour les deux adversaires.

Hubert attendit le choc, bien campé sur ses jambes. Sans finasser, Charlie allongea le bras et Hubert se sentit happé par des tentacules énormes. D’un seul coup, il relâcha ses muscles un très court instant. Cela lui permit de se libérer de l’étreinte qui le paralysait et de passer vigoureusement à l’attaque.

Ayant pivoté avec la rapidité de l’éclair, il lança son genou dans le bas-ventre de son adversaire. La tête de Charlie était à quelques centimètres de la sienne. Il vit sa bouche s’ouvrir démesurément pour hurler de douleur. D’un violent coup de tête, il brisa le nez de Charlie et lui fit rentrer son cri dans la gorge.

Groggy, Charlie retomba une nouvelle fois à genoux. Hubert noua ses mains derrière la nuque du truand, appuyant violemment ses pouces sur les artères. Une prise peu connue et terriblement efficace. Le sang n’arrivait plus au cerveau et l’évanouissement était presque instantané.

Il sentit Charlie mollir puis devenir très lourd. Le ceinturant au bon endroit, Hubert se ploya brusquement en avant et lui cassa les reins. Il le lâcha définitivement et le cadavre désarticulé se répandit sur le trottoir.

La bagarre avait été courte et pratiquement silencieuse. Hubert recula, respira profondément. Il transpirait un peu et les battements de son cœur s’étaient accélérés.

Il examina les alentours. Nulle ombre suspecte… Il récupéra son chapeau et s’en coiffa, s’essuya le visage et les mains avec son mouchoir, rajusta son trench-coat qui avait quelque peu souffert et s’agenouilla près de sa victime pour lui faire les poches.

Hubert n’aimait pas tuer de sang-froid… même un Charlie.

Il aurait pourtant été catastrophique que le truand puisse rapporter qu’il venait de rencontrer l’Américain abandonné à bord du San-Luciano. Charlie avait eu le malheur de croiser sa route à la mauvaise heure…

Hubert s’appropria le portefeuille, qui pouvait receler un indice quelconque, l’argent et tous les objets de valeur afin de faire croire à un crime crapuleux ou à un règlement de comptes.

Il s’en alla vers Oxford Street. Comme il atteignait la façade du British Museum, il recommença à pleuvoir. Il était deux heures cinq.

Hubert entra dans le premier bar-club encore ouvert à l’entrée de Soho. Il ôta son imperméable qu’il plia sur son bras afin d’en cacher le mauvais état, commanda un whisky sec et s’isola dans la cabine téléphonique.

— Ici Eusebio. La petite a des visites ?

— Non… Pas l’impression.

— Ne vous contentez pas d’impression, répliqua sèchement Hubert. Son amoureux va rappliquer et il ne devrait même pas tarder. Il vaut mieux qu’elle ne le voie pas et termine la nuit chez vous. J’ai été filé, probablement depuis chez elle. J’ignore si elle est surveillée mais autant prendre les devants. Retirez-la du circuit tant qu’on ne saura pas ce qui se manigance. Vu ?

— Comme vous voudrez… C’est vous le patron… Et Estrada, vous l’avez ?

— Réfléchissez deux secondes, mon vieux, expliqua patiemment Hubert. J’ai été suivi parce que Consuela et moi nous sommes grillés… Nous deux, ou l’un de nous, allez donc savoir. La vérité est qu’ils nous mènent en bateau avec Estrada. Ils nous ont donc percé à jour. Le temps travaille pour eux… J’ai liquidé le suiveur… De plus, en disparaissant, Consuela et moi, je sabote leur plan initial. De deux choses l’une, ou ils s’y cramponnent et précipitent le mouvement ou ils sont obligés d’en improviser un autre. Dans les deux cas, ils agissent contre leur gré. Dans ce genre d’affaires, précipitation et improvisation sont toujours néfastes. Cela peut les amener à commettre une faute. Une faute qui nous sera profitable… du moins, je l’espère. Cette fois, vu ?

— Vu.

— Quant au gros malin qui me serrait de trop près, vous le trouverez le long du Museum et, s’il n’est déjà embarqué à la morgue, je compte sur vous. Le petit Harold ne doit plus tarder maintenant. Grouillez-vous d’ouvrir le parapluie au-dessus de Consuela.

 

Harold dut se rendre à l’évidence. Charlie demeurait introuvable.

— Il ne s’est tout de même pas débiné sans raison.

— Il a peut-être soulevé un lièvre, suggéra Bob.

— Il aurait pu prévenir. Bon… On ne va pas réfléchir toute la nuit. On se passe de lui. Je monte. Ne bouge pas, toi au moins…

Bob voulut protester qu’il n’avait jamais vu ce frère, ni d’Ève ni d’Adam, mais Harold était déjà dans le hall de l’immeuble et escaladait les trois étages quatre à quatre.

Il ne rencontra personne et l’ascenseur n’avait pas fonctionné.

Il eut beau sonner à plusieurs reprises, tambouriner du poing, appeler Consuela, la porte resta close… Tant et si bien qu’un homme en pyjama surgit de l’appartement voisin.

— Vous ne trouvez pas qu’il est un peu tard pour réveiller les honnêtes gens ? Qu’est-ce que vous avez tous après cette rouquine ? Il y a déjà un gars qui l’a embarquée.

— Vous voulez dire qu’elle est ressortie avec quelqu’un ? s’étonna Harold qui avait repris automatiquement son accent snob.

— Sans blague… Vous avez la comprenette rapide, bâilla l’irascible en esquissant un mouvement de retraite.

— Un instant, monsieur, s’il vous plaît, s’interposa Harold. Excusez-moi d’insister. J’avais rendez-vous… Je suis en bas depuis un moment et je ne les ai pas vus… D’ailleurs, il y a encore de la lumière chez elle.

— Vous n’êtes pas futé, mon ami. Vous auriez dû garder un œil sur la porte de service. Elle vous a bien eu. Les rouquines, il faut jamais s’y fier, je vous dis.

Le voisin ricana et réintégra son domicile.

Harold lâcha une obscénité dont Consuela n’aurait pas été flattée, et tourna les talons.

Bob le vit repasser comme un météore. Il se garda bien de le questionner en constatant son état de fureur.

— Je suis un con, expliqua crûment Harold. Je n’ai pas pensé à la porte de service. Là, à quelques pas de la Hillman.

— Charlie a dû leur emboîter le pas, sans nous le dire pour ne pas se faire remarquer ou ne pas les rater…

— Je l’espère pour lui, répliqua Harold d’un ton rogue. Au fait, il ne les a jamais vus…

— Non, mais il a peut-être vu le numéro de Consuela.

— Malgré les ordres du patron de ne pas traîner dans la boîte ?

— Il paraît que Consuela vaut bien une engueulade. Et puis, râle pas. Pour une fois, ça rendra service de désobéir.

— Ouais. Je vais voir le patron… Campe dans la Hillman en attendant les nouvelles et ne t’endors pas au volant.

Hargneux et sans humour…


CHAPITRE IX

Hubert Bonisseur de la Bath s’engouffra dans un immeuble de l’époque victorienne situé dans Jermyn Street. L’aspect vétuste de l’extérieur contrastait avec le confort et la netteté de l’intérieur.

Dès qu’il eut franchi le seuil de la porte automatique, une chaleur douillette l’accueillit. Au quatrième et dernier étage, il sonna à l’appartement de gauche sur un rythme convenu et entra au moyen de ses clés personnelles. Dans le vestibule obscur, il se dépouilla de son trench-coat et de son chapeau et les accrocha à une patère.

De la lumière fusait sous la porte de droite. Hubert tourna la poignée, poussa le battant et passa la tête. Une ravissante jeune femme aux cheveux châtains, qui ressemblait comme une sœur jumelle à la préposée du vestiaire du Cabaret, vêtue en tout et pour tout d’un slip de dentelle noire et d’un affriolant petit tablier plissé blanc, s’affairait dans la minuscule cuisine ultramoderne.

Hubert émit un sifflement admiratif devant ce charmant tableau. La jeune femme cligna de l’œil à son adresse et déposa des couverts sur un plateau.

— Je viens juste de rentrer et j’ai subodoré que mon petit ami aurait faim et soif.

— Celui qui est ceinture noire ?

— Me serais-je trompée ? s’écria-t-elle, faussement horrifiée.

— Veux-tu une démonstration, Frieda chérie ? proposa Hubert.

— Et pourquoi pas ? fit-elle, provocante. Dans la pièce à côté, le matelas est plus moelleux que le carrelage.

— À ce jeu, tu es au moins cinquième dan, j’en conviens.

Il s’approcha, posa ses mains sur les hanches de la jeune femme qui tressaillit et se serra contre lui avec violence. Elle avait un corps admirable, des hanches en forme d’amphore, une taille mince, des épaules rondes et lisses, des seins oblongs et lourds dont Hubert sentait la tiédeur sur sa poitrine.

Leurs bouches se trouvèrent, se fondirent ensemble. Les mains d’Hubert bougèrent lentement sur la peau satinée, reconnurent les formes parfaites de ce corps dont il avait déjà tiré tant de plaisir. Collée à lui, Frieda ne pouvait plus rien ignorer de l’émotion de son amant et elle le repoussa avec une douce fermeté.

— Sois convenable, chéri. Nous attendons la visite du colonel Ruddle…

— Dans cette tenue ? Tu vas lui flanquer un infarctus.

Frieda se recula pour rester hors de portée des mains d’Hubert et soudain s’exclama.

— Qu’est-ce qui t’est arrivé, tu t’es roulé dans un caniveau ? Mais tu saignes… et ton pantalon est dans un état ! Et tes mains… Vous avez osé, monsieur, me toucher avec des mains sales. Va te regarder dans la salle de bains et reviens-moi propre.

— O.K., acquiesça Hubert, mais en attendant, veux-tu me préparer un scotch sec avec de la glace ?

En se voyant dans le miroir, Hubert se rappela le coup d’œil étonné du barman du bar-club de Soho qui, en bon Anglais, n’avait formulé aucun commentaire. Il avait le visage maculé de traînées noirâtres et la pommette gauche rouge vif.

Il fit une légère toilette et aurait bien enlevé son pantalon humide par endroits, mais puisque le colonel devait venir, il se contenta de le brosser.

— Hube… Apporte-moi mon peignoir, sois gentil.

Hubert décrocha du verso de la porte le vêtement en tissu éponge blanc agrémenté de roses rouges. Il l’aida à l’enfiler et en profita pour égarer ses mains.

— Non, monsieur. Les réjouissances sont terminées… momentanément… Sandwich ? proposa-t-elle. Crème de poisson, viande froide ou fromage ?

— À ta convenance, accepta Hubert avec indifférence. Et un autre scotch, ajouta-t-il après avoir vidé son verre d’un trait.

— Ça a marché, l’histoire du frère ? questionna Frieda.

— Marché ! Sur le moment, je n’en sais trop rien, mais j’ai l’impression que ça va courir maintenant. La preuve, la visite de ton colonel.

— Je ne sais pas si c’est pour ça, il ne m’a rien dit. Sauf de me libérer plus tôt au Cabaret. J’ai prétexté un malaise et je me suis fait remplacer. Tiens, aide-moi. Passons au living.

Frieda se chargea du plateau de sandwiches, Hubert de la bouteille de J. & B et du seau à glace, et ils changèrent de pièce.

Ils déposèrent le plateau sur un guéridon bas. Frieda s’installa sur le canapé, les jambes ramenées sous elle. Hubert prit un second sandwich et s’allongea, la tête sur les cuisses de la jeune femme.

— Tu devrais transformer ton malaise en maladie. Si ça tournait au vinaigre un jour ou l’autre, j’aime mieux te savoir à l’abri.

— Je doute fort que Red ou l’un de ses sbires ait percé à jour ma véritable personnalité. J’étais déjà sur place avant ton arrivée et s’il convient au gouvernement de Sa Gracieuse Majesté que je demeure sur place, je n’ai rien à dire. Je suis anglaise et j’appartiens à la Section spéciale, tu le sais bien.

— Placée à mon entière disposition, rectifia Hubert.

— J’ai obéi, non ? remarqua Frieda. Et d’ailleurs…

La sonnette d’entrée vira sur le même rythme syncopé précédemment adopté par Hubert. Celui-ci se redressa et Frieda s’empressa d’aller ouvrir.

Le colonel George C. Ruddle, chef de la Section spéciale de Scotland-Yard, était un grand et bel homme aux cheveux légèrement grisonnants, à l’allure éminemment distinguée. Après les préambules d’usage, ayant accepté un verre, refusé de manger et obtenu de Frieda l’autorisation d’allumer sa pipe, il en vint droit au fait.

— Restez, Frieda, vous n’êtes pas de trop… Mon cher, votre client a été ramassé. Vu l’heure tardive, le temps et l’endroit quasiment désert, vous avez eu de la chance… Vous autres, Américains, avez d’étranges méthodes de travail. Vous êtes en Angleterre, ne l’oubliez pas. L’opinion publique, nos lois…

Hubert le coupa un peu vivement.

— Je me fous de votre opinion publique et de vos lois… C’était lui ou moi. Je ne tue pas les gens pour faire joujou…

— C’était à ce point-là ?

— Je l’avais déjà rencontré à Porto Rico sous une autre identité. Il valait mieux l’empêcher d’aller le clamer sur les toits.

Le colonel Ruddle tira voluptueusement sur sa pipe et afficha un sourire ironique.

— N’ayez pas de regrets. Je crois que M. Smith s’est donné beaucoup de mal avec la fausse Consuela pour peu de résultats.

— Ce n’était pas une idée de génie et M. Smith n’a jamais prétendu le contraire. Substituer une personne à une autre est un truc qui réussit encore à cinquante pour cent. Ce coup-ci, nous n’avons pas été dans la bonne moitié, tant pis… Si ma méfiance naturelle ne m’avait incité à chercher des micros problématiques, c’est nous qui tombions dans le piège. Consuela aura au moins servi à ça. Jugez à quel point nos adversaires sont coriaces et méticuleux. Car dès que Consuela a eu fait publiquement état de ses désirs de vengeance contre Estrada, Red a conservé son sang-froid et n’a rien laissé au hasard. Il a même relevé le défi en suscitant Harold, le chevalier servant prêt à se dévouer et à nous berner. Et à ce sujet, nous devons une fière chandelle à Frieda… Sans elle, nous n’aurions jamais soupçonné qu’il était une créature de Red.

— Et pourtant, intercala Ruddle, Scotland-Yard croyait bien connaître tout le menu fretin qui barbote autour de lui. Ils ont bien failli nous damer le pion et nous endormir.

— C’est bien pourquoi, en dernier ressort, j’ai créé ce frère pour les obliger à réagir différemment de leur plan initial. L’idée a été payante, tout de même… et vous venez me déclarer que Consuela n’a servi à rien.

— Pas tout à fait, protesta le colonel. Je veux dire que sa raison d’être a été plus brève et moins profitable que nous ne nous y attendions et que l’opération a manqué se retourner contre nous. Encore heureux que Consuela n’y ait pas laissé sa peau. Mon cher, reprenons depuis le commencement et faisons le point… Nous ne pouvions le faire plus tôt faute de certains éléments. Tout à coup, les événements galopent et nous sommes en mesure, ce soir, de coordonner nos découvertes réciproques. Vous avez carte blanche de M. Smith. À sa demande, nous avons accepté d’en faire autant et nous nous sommes mis à votre disposition. C’est mieux ainsi, l’affaire étant trop complexe. Pour simplifier et clarifier le problème, raisonnons comme si nous avions tout collecté à nous deux.

Le colonel tapota sa pipe au-dessus d’un cendrier pour en vider le fourneau et la remisa dans la pochette de sa veste.

— Il nous était difficile de placer des micros chez Red… non pas parce que cela nous était impossible, mais parce que la cueillette de ce genre d’ustensiles doit être sa première tâche journalière, de même qu’il doit souffrir d’une allergie à la table d’écoute. Par contre, nous en avons placé chez certains de ses collaborateurs, à tout hasard, en tablant sur cette idée simpliste que des comparses pourraient nous en apprendre sur leur patron autant que lui-même. Red n’y a pas pensé apparemment. Et l’opération s’est montrée rentable à partir d’une conversation piquée hier, dans le bureau de son comptable… Ces messieurs ont toujours une comptabilité en règle, c’est le meilleur système pour contourner la loi. Et tandis qu’on aligne des chiffres, on parle à bâtons rompus. Et parfois un peu trop… Où est votre magnétophone, ma chère ?

Le colonel se leva et sortit de sa poche une petite boîte carrée en carton qui renfermait une bande magnétique que Frieda plaça sur l’appareil.

— J’ai enlevé de l’enregistrement tout ce qui ne concerne pas notre affaire, dit Ruddle en se tournant vers Hubert. Red est un truand. Il sait lutter contre Scotland-Yard ou le fisc, mais il ne possède pas la technique du renseignement. En ce qui nous préoccupe, Harold venait de faire un rapport sur ses progrès avec Consuela alors que Red était en train de travailler avec Pat son comptable, et la conversation tout naturellement, s’enchaîna. Allons-y, Frieda…

La jeune femme déclencha le déroulement de la bande et la voix nasillarde du comptable emplit la pièce, suivie de celle de Red.

— C’est idiot, leur truc…

— Pas tellement. Ce ne sont pas des flics et ce qui les intéresse, c’est leur fusée. Consuela est un appât pour avertir Estrada qu’ils ne le perdent pas de vue et s’assurer qu’il ne s’est pas débarrassé du machin entre nos mains. C’est à moitié vrai. Nous menons les négociations ici alors qu’Estrada conserve la marchandise ailleurs. Un bon moyen de brouiller les cartes… J’ai mis Harold dans les pattes de Consuela pour être certain que notre bonne vieille police n’est pas derrière, prête à fourrer son nez dans nos affaires. Après tout, les Américains peuvent payer autant que les autres, sinon plus, et ils sont très forts et très malins puisqu’ils ont abouti au Cabaret.

— Je n’ai jamais aimé ce trafic, bougonna le comptable. On en a déjà assez sur le dos, sans exciter la CIA ou le MI5.

— Estrada n’a sans doute pas mesuré l’ampleur des remous qu’il a provoqués. C’était difficile. Un beau coup de poker, et il peut rapporter gros. De toute façon, Mister Big en a jugé ainsi, et ce n’est pas à nous d’en discuter. Estrada fait partie de son circuit aux Antilles et aux Bahamas. Qu’il ait fait une boulette en se chargeant du joujou, c’est une autre paire de manches. Mister Big ne perd jamais son temps à se lamenter. Il sait travailler et possède des relations à la pelle. La preuve, depuis une quinzaine, les Américains n’ont pas réussi à mettre la main sur le Maracaïbo, le bateau d’Estrada. Tu vas voir que cette histoire n’est pas si folle. Mister Big a changé son fusil d’épaule. La capsule va devenir une monnaie d’échange.

Long sifflement de la part de Pat, le comptable.

— Pas bête. Je vois où il veut en venir.

— Qu’on passe la main sur les trafics de Mister Big, et comme les gars du renseignement ont des méthodes expéditives et qu’ils sont au-dessus des lois et des règlements, on peut s’entendre avec eux.

— Moi, je doute que ce beau programme soit réalisable. La loi est la loi et puis, on oublie une chose, l’engin spatial est américain.

— On peut le ramener en Angleterre, non ? reprit Red. On fait partie du domaine de la défense nationale de l’OTAN, et Mister Big leur rend un sacré service. S’ils sont trop têtus, tant pis pour eux. Les acheteurs éventuels ne manquent pas… Une de nos filles va bientôt partir pour Lisbonne avec un contrat pour une boîte portugaise. Elle emportera les directives de Mister Big dans l’optique de ces deux hypothèses. La fille sera dans l’ignorance absolue de ce qu’elle transportera. Une artiste peut se déplacer sans éveiller les soupçons. Maintenant, si ça peut te rassurer, Mister Big n’a pas du tout l’intention de compromettre son édifice pour ce genre d’article, plutôt rare, soit dit en passant. Et Estrada se débrouillera avec. Après tout, il n’avait qu’à ne pas ramasser ce genre de dynamite… Pour l’heure, notre rôle sera de faire lanterner ceux qui se cachent derrière Consuela par l’intermédiaire d’Harold, tandis que la fille volera vers Lisbonne. Harold leur refilera une fausse piste et il disparaîtra dans la nature…

Un déclic annonça la fin de l’émission.

— La suite, précisa le colonel, n’a aucun intérêt. Des détails sur l’approvisionnement et l’organisation intérieure.

Il sortit à nouveau sa pipe et commença à la bourrer, tout en poursuivant pensivement :

— Je ne crois pas qu’il s’agisse d’une manœuvre d’intoxication. Red nous aurait livré le nom de la fille pour que nous marchions plus sûrement. Le malheur est que tout cela ne nous permet pas d’identifier le fameux Mister Big.

— Le malheur, rectifia sèchement Hubert, c’est que, dans l’état actuel des choses, certains pays paieraient cher pour avancer à pas de géant dans le domaine spatial. Entre nous, espérer un blanchiment général dans ses affaires est une utopie qui cadre mal avec le réalisme de ce Mister Big. Je crois plutôt que, pour une raison inconnue, c’est une couleuvre qu’il veut faire avaler à Red.

— Absolument d’accord, approuva le colonel. Des indications récemment parvenues à la CIA et au MI-5, nous font part de tractations et de contacts menés entre des organismes officiels de l’autre bloc et un mystérieux correspondant au sujet d’une non moins mystérieuse machine. Je suis donc de votre avis. Je penche pour l’intoxication, non vis-à-vis de nous, mais de Red. C’est aussi à l’usage des membres de sa bande. Mister Big a ainsi l’air de tenter quelque chose d’énorme. Il entretient son prestige… Nous ignorons encore à l’heure actuelle qui il est, mais, pour l’instant, là n’est pas le problème.

— Je suis heureux de vous l’entendre dire, déclara Hubert. Il ne faut pas courir deux lièvres à la fois. Je me réserve Estrada et la capsule.

— C’est un plaisir de travailler avec vous, mon cher. Vous savez bien que nous tenons à résoudre nos problèmes nous-mêmes. Coincer Mister Big et compagnie sur cette histoire de capsule ne nous intéresse que moyennement. Si on ne le prend pas la main dans le sac, que risque-t-il ?… Tandis que si nous le harponnons pour ses nombreux délits, dont la note sera rudement salée, faites-moi confiance…

— Parfait, apprécia Hubert. Je marche à ma façon ?

— Et nous derrière, ponctua le colonel. Et je vous le prouve. Frieda a un des meilleurs flairs de la maison. Elle a découvert qu’une fille, chanteuse ou strip-teaseuse au gré de ses engagements, s’apprêtait à partir pour le Portugal nantie d’un contrat fourni par Red. Cette fille se nomme Marjorie Flower. Immédiatement et à tout hasard, nous avons déclenché le grand jeu pour installer une écoute chez elle. Une place est réservée à son nom dans l’avion de Lisbonne de demain matin. On le lui a confirmé par téléphone à l’heure du déjeuner, de même qu’une chambre lui est retenue à l’hôtel Borgès. On lui a enjoint, par la même occasion, de ne plus sortir de chez elle jusqu’à son départ et on lui a également annoncé qu’on lui remettrait en temps voulu la commission dont on la chargeait.

— Le fameux message, opina Hubert. D’après votre enregistrement, elle est censée ignorer ce qu’elle transporte, donc il n’est pas oral. Nous ne sommes guère plus avancés. À moins que vous n’ayez fait en sorte…

— Espérons que leur conversation sera suffisamment explicite pour nous éclairer.

— Ce n’est pas bien grave mais ça ne fera que compliquer le travail. De toute façon, elle nous mènera à Estrada… Dites-moi, colonel, si j’ai bien compris, si nous n’avions pas été du même avis, vous m’auriez laissé tomber et je n’aurais rien su de cette fleur (2).

— N’exagérons rien, voulez-vous, protesta Ruddle. J’ai déjà avisé M. Smith. Il a alerté votre collègue à Lisbonne. Il vous confirme votre carte blanche.

Hubert se leva et fit quelques pas à travers la pièce. Il glissa un regard sur Frieda, assise sur le canapé, puis sur Ruddle qui finissait de bourrer sa pipe en attendant la fin de ses réflexions.

— Je quitte Londres, déclara-t-il en se plantant devant le colonel. Consuela réintégrera son appartement demain matin. Qu’elle continue son idylle avec Harold et son travail au Cabaret. Une double disparition pourrait leur mettre la puce à l’oreille. Redoublez de protection. Qu’elle entre à fond dans le jeu d’Harold. On ne sait jamais ce que vous réserve l’avenir… Je ne peux pas suivre Marjorie Flower dans le même avion. Elle peut être gratifiée d’un ange-gardien qui me connaisse. Je vais donc la devancer à Lisbonne. Pouvez-vous me procurer un avion rapide pour nous transporter, Frieda et moi ?

Ahuri, le colonel George C. Ruddle suspendit son allumette au-dessus du foyer de sa pipe jusqu’à se brûler les doigts, avant de répondre avec une curieuse grimace :

— Frieda et vous ?

Le visage de la jeune femme s’éclaira d’un sourire malicieux, mais elle se garda bien d’intervenir. Elle ne demandait qu’à embarquer… avec Hubert.

— Marjorie est une femme et je puis avoir besoin d’une femme tant que nous ne savons pas sous quelle forme et de quelle nature est le message. Je m’entends bien avec elle. Plutôt Frieda qu’une autre… et puis, elle connaît Marjorie de vue.

— Mais comment donc, mon cher, finit pas acquiescer le colonel enfin remis de sa surprise. Rien de plus facile, voyons. Dans une heure… deux au plus. Je n’ai rien à vous refuser. L’absence de Frieda peut se motiver facilement. Un bon certificat du docteur…

— Bien. Envoyez, avec le signalement de Marjorie, tous les renseignements que vous pourrez trouver encore après notre départ à Bug, à notre ambassade de Lisbonne. Si vous aviez des photos, par hasard, je les emporterais. Dès que Marjorie sera sortie de chez elle, ne la lâchez plus. Je veux qu’elle ne puisse lever le petit doigt sans que nous le sachions et faites suivre tous ceux avec qui elle aura été en contact. Étant donné la façon dont ça se présente, il est de fait qu’Estrada prendra contact avec elle.

Le colonel se leva et s’inclina sans enthousiasme.

— Oui, mon cher, je vois très bien ce que vous voulez. Je vous téléphonerai dès que j’aurai pris mes dispositions pour l’avion… Good luck…

Le colonel récupéra sa bande magnétique, serra la main de Frieda, salua Hubert et sortit avec raideur accompagné par la jeune femme.

Frieda revint à toute allure dans le living-room et, se dépouillant de son peignoir, se suspendit au cou d’Hubert en couvrant son visage de baisers.

— Hube, tu es un amour…

Il eut toutes les peines du monde à tempérer son impétuosité, mais ne parvint pas à desserrer le collier de ses bras.

— Je ne me doutais pas que tu tenais un peu à moi.

— Pas de roman, veux-tu ? Je ne t’emmène pas pour la bagatelle. Il y a ce qu’il faut au Portugal autant qu’en Angleterre…

— Chameau !…

— Je t’emmène parce que je ne peux pas faire autrement, et si je connaissais une autre fille qui puisse te remplacer, je me passerais de tes services.

— Merci. Puisque c’est comme ça, va la chercher, ronchonna-t-elle en se détachant.

— Du tout. Le colonel est à ma disposition, tout son service et sa Section spéciale, dont tu dépends aussi. Et si ça ne te plaît pas, je te renvoie en exigeant des sanctions contre toi.

— Celle-là, on me la copiera, murmura Frieda, abasourdie.

— Je ne mélange jamais le travail et la vie privée. Tiens-toi-le pour dit. Et, à l’avenir, lorsque tu auras un tuyau genre Marjorie, tu me feras le plaisir de m’en faire part immédiatement, de façon que je n’attende pas l’humeur de ton colonel.

— Ah ! c’est pour ça. Je suis anglaise…

— En mission, on est en congé de toutes les attaches de votre vie quotidienne, répliqua Hubert d’un ton sec. Question de discipline. C’est le seul moyen de survivre et de gagner dans ce métier. Maintenant, va t’habiller et préparer tes bagages. Et pas une malle-cabine. Sors la valise que j’ai en réserve ici. Il est préférable que je ne repasse pas à mon hôtel, mais il faudra que je pense à signaler au colonel de régler ma note.

Frieda se rapprocha, câline et repentante.

— Hube, ne sois pas méchant. J’en ai pour cinq minutes à me préparer. D’après le colonel, nous avons une heure devant nous. Je te promets d’être sage. Faisons la paix…

Elle avait déjà enlevé son soutien-gorge. Hubert avait un faible pour une certaine forme de seins que, justement, Frieda possédait dans sa perfection la plus absolue.

 

Il était trois heures trente-cinq lorsque le grésillement du téléphone surprit Hubert et Frieda alors qu’ils étaient assoupis, étroitement enlacés.

Hubert se montra le plus courageux. Il se leva, rafla la bouteille de scotch au passage, en avala quelques gorgées à même le goulot et alla décrocher.

— Je ne vous dérange pas ? ironisa le colonel Ruddle. Vous étiez endormis ou quoi ?

— Nous sommes prêts, mentit Hubert aussi nu qu’Adam au paradis.

— Je vous attends en bas, dans une voiture, d’ici une dizaine de minutes. Notre amie a reçu la visite attendue, tout à l’heure. Je vous raconterai cela… Ils ont été discrets tous les deux. L’homme a remis la « commission ». Sous quelle forme, impossible de le deviner. Si vous êtes plus malin que nous, vous aurez tout le voyage pour découvrir la devinette. Un visa provisoire vous attend à l’arrivée, au nom d’Eusebio Torres. Ça va ?

— Pourquoi pas ? J’ai l’intention d’agir tout de suite, répliqua Hubert. Je ne sais pas encore comment mais j’ai tout le voyage pour y penser…


CHAPITRE X

Hubert Bonisseur de la Bath s’absorba dans la contemplation des magazines affichés autour du kiosque à journaux. Marjorie Flower venait d’entrer dans le hall de l’hôtel Borgès, suivie par le bagagiste qui portait ses deux valises en cuir souple.

C’était une fille d’une beauté sculpturale, à la longue chevelure noire. Il apprécia sa ligne, l’élégance et la plénitude de ses formes. Hubert soupira. Dire qu’il serait sans doute obligé d’être très désagréable avec une créature aussi splendide, mais le message était peut-être camouflé sur elle, et se l’approprier avant que quiconque ne la prenne en charge s’avérait un exercice de haute voltige car Hubert avait eu tout le temps de réfléchir à la question. Il fallait frapper d’entrée, avant même que l’adversaire ait pris des dispositions pour réceptionner Marjorie Flower.

— 305, annonça le réceptionniste en tendant la clé à un chasseur.

Hubert suivit des yeux la jeune femme qui se dirigeait vers l’ascenseur. Des hanches amples, des jambes mieux que belles, spirituelles. En dépit de sa taille, elle portait des talons hauts qui mettaient en valeur ses chevilles fines, ses muscles longs et le galbe de ses cuisses aguichantes sous la jupe tendue.

Hubert logeait lui-même au 318 et pouvait ainsi circuler dans l’hôtel sans attirer l’attention.

Il s’élança dans l’escalier. Silencieux, il se déplaçait avec agilité et rallia le troisième en un temps olympique, car la rapidité était l’élément moteur de son plan. Bug, de son côté, avait donné des ordres afin que rien ne soit laissé au hasard. Marjorie Flower avait été prise en charge dès qu’elle avait posé le pied sur l'aire d’atterrissage de l’aéroport. Même durant les formalités de police et de douane, elle n’avait pas été perdue de vue. Il aurait été impossible que quelqu’un lui adressât la parole sans que la personne soit aussitôt prise en filature, mais rien de ceci ne s’était produit. Hubert s’était rendu avec Frieda à Sacarem, l’aéroport de Lisbonne, afin de la « photographier », le colonel Ruddle n’ayant pu lui fournir des photos par manque de temps, puis il l’avait précédée au Borgès, laissant Frieda, suivant le plan qu’ils avaient élaboré ensemble.

Bug avait suivi son taxi en voiture particulière pour s’assurer qu’elle ne changeait pas d’hôtel au dernier moment et disposait d’une liaison radio constante afin qu’Hubert en fût avisé sans tarder.

Son plan de campagne était simple, le message d’abord, Estrada ensuite. L’interception du message dans les plus brefs délais s’avérait capitale pour gagner de vitesse le groupe adverse et l’obliger à se découvrir. Si Marjorie se délestait de son message avant qu’Hubert n’intervienne, c’était la grosse bagarre en perspective.

Avant de s’engager dans le corridor du troisième, Hubert s’assura que la voie était libre. À l’abri d’une plante verte, il assista au départ des deux employés et perçut le ronronnement de l’ascenseur qui redescendait.

Il se retourna et adressa un clin d’œil à un des hommes de Bug, chargé de le couvrir, posté en dessous de lui sur le palier intermédiaire.

La clé du 308 était encore sur la serrure. Hubert allongeait la main au moment où le battant s’ouvrit. Marjorie eut un mouvement de surprise, mais ne put proférer un son, il lui appliquait déjà la main sur la bouche.

La jeune femme ne manquait pas de sang-froid. Au lieu de se débattre, elle tenta de lui décocher un coup de genou. Hubert la coinça entre ses jambes et accentua la pression de ses doigts. Marjorie s’accrocha des deux mains à son poignet en essayant de le griffer, mais Hubert ne faiblissait pas et l’obligeait à reculer.

De la main gauche, il cueillit la clé dans la serrure et repoussa le battant du pied. Il accentua encore sa pression et, sous la douleur, Marjorie faiblit légèrement sans toutefois lâcher prise. Hubert serra les dents et ferma la porte à clé.

D’une secousse sèche et violente, il se décramponna des mains de Marjorie. Propulsée à travers le petit vestibule, elle s’étala de tout son long au milieu de la chambre.

Hubert actionna ses doigts pour en chasser l’engourdissement. Des gouttelettes de sang perlaient à son poignet.

— Les mains en l’air…

Un homme au teint basané, petit mais qu’on devinait musclé, debout près de la porte de la salle de bains, pointait un revolver muni d’un silencieux.

— J’arrive pile pour la petite fête, plaisanta Hubert.

Toujours à terre, Marjorie afficha un sourire triomphant.

— Eh bien ! Carlos, on ne reconnaît plus ses amis ? poursuivit Hubert, goguenard.

Une intense stupéfaction se peignit sur les traits de Carlos, qui se décomposèrent peu à peu sous l’effet d’une peur irraisonnée. Ce qui confirma à Hubert que Charlie, à Londres, l’avait découvert par hasard. À quoi tient l’issue d’une mission ? Souvent, à l’un de ces multiples impondérables…

Hubert voulut profiter du désarroi de Carlos.

Malheureusement, placée entre les deux hommes, Marjorie Flower eut le tort pour elle et pour Hubert de se relever juste à cet instant. Hubert n’eut d’autre ressource que de la plaquer contre lui en guise de bouclier.

Affolé, Carlos tira. La balle se logea dans le mur à deux doigts de la tête d’Hubert avec le bruit d’un bouchon de champagne qui saute. Marjorie rua.

— Tenez-vous tranquille ou je vous casse le bras, dit Hubert en resserrant sa prise.

La menace produisit son effet. Hubert et Carlos qui s’était ressaisi se dévisagèrent. Le revolver de celui-ci ne lui était plus d’un grand secours, l’avantage d’Hubert s’avérait aussi fallacieux. Un bouclier, fût-il une jolie femme, n’a jamais été une arme offensive. Carlos le comprit également.

— Je n’hésiterai pas à vous descendre tous les deux.

— Non, je vous en prie, supplia Marjorie d’une voix angoissée.

— Taisez-vous, idiote, répliqua Carlos. Je ne risquerai pas notre sécurité pour votre petite personne.

Bluffait-il ? Savait-il ce qu’il venait chercher et où le message se trouvait ? Ou l’avait-il déjà ?

Hubert sentit la fille raidie contre lui, non par la peur mais attentive au moindre mouvement de Carlos qui, circonspect, se déplaçait en crabe vers le téléphone.

Hubert banda ses muscles. Tout se déroula avec un synchronisme parfait. Marjorie cria. Hubert la rejeta sur sa gauche et plongea en joueur de rugby de classe internationale. Détendu de toute sa longueur, il atteignit Carlos aux mollets. Ils s’affalèrent ensemble. Second bouchon de champagne, balle perdue au plafond…

Carlos tenta de récupérer le revolver qui lui avait échappé. Hubert, à genoux, l’empoigna aux chevilles et le tira à lui. Carlos se redressa néanmoins sur son séant et le frappa du poing. Hubert répliqua par un coup de tête doublé d’un atemi qui manqua son but. Marjorie brandit un vase qu’Hubert vit à temps et évita de justesse. Les deux hommes roulèrent l’un sur l’autre en luttant férocement.

Carlos était plus petit, plus râblé et plus fort mais, moins souple, il manquait de technique.

Hubert ressentit une douleur redoublée aux côtes. Marjorie le martelait de coups de pied et un coup de talon bien appliqué lui fit mal. Les doigts serrés pour se durcir le tranchant de la main, Hubert la frappa sous la rotule. Elle s’affaissa sur eux, gênant Carlos qui la repoussa sans ménagement. La tête de la jeune femme heurta le montant du lit. Hubert en profita pour lancer un atemi à toute volée sur la pomme d’Adam de son adversaire. Carlos y porta instinctivement les mains en émettant un râle. Hubert paracheva d’une manchette assenée d’un petit geste sec à la base du cou, sur le nerf qui paralyse le visage et le bras et termina en l’assommant sur la nuque. Carlos en avait pour un moment à retrouver ses esprits.

Hubert ramassa le revolver du truand et se releva prestement. Marjorie était recroquevillée, tête ballante.

— Debout, ordonna-t-il. Et ligotez-le soigneusement.

Elle dodelina du chef, se redressa légèrement et considéra Hubert d’un œil vague.

— J’ai mal, geignit-elle en se massant le côté du crâne.

— Je vais vous soigner d’une façon radicale.

— M’est égal…

— Asseyez-vous dans ce fauteuil, les mains à plat sur le guéridon. Croyez-moi sur parole, je vise mieux que votre copain.

— Vous êtes dingue, bougonna-t-elle, obéissante, en se traînant à quatre pattes sans aucune grâce.

Hubert s’agenouilla, l’arme à portée de sa main, conservant Marjorie dans son champ de vision. Il se méfiait de cette faiblesse, peut-être simulée. Il défit la cravate de Carlos, lui lia les chevilles et les poignets d’une seule attache, le bâillonna avec sa pochette puis il reprit le revolver et se remit sur pied face à Marjorie.

— N’approchez pas ou je crie, menaça-t-elle.

— Essayez pour voir et je vous en coupe l’envie à la seconde. Vous n’avez pas encore déballé vos affaires ?

— Vous le voyez bien, répliqua-t-elle d’un ton rogue.

— Vous avez un message pour ce monsieur. Où est-il ?

— Vous êtes dingue, répondit-elle en haussant les épaules.

— Vous l’avez déjà dit…

Elle ne manifestait aucune frayeur. Une « dure » qui avait l’expérience des hommes et d’un certain milieu.

Hubert soupira. Cela s’annonçait plus difficile qu’il ne l’aurait cru. Il lui retourna une paire de gifles. Elle fut un instant suffoquée et ne prononça pas un mot. Une lueur étrange s’alluma dans son regard.

— Vous parlez de bonne grâce ou je vous passe à tabac. Déshabillez-vous. Déshabillez-vous, répéta-t-il plus sèchement comme elle ne bougeait pas, ou je le fais moi-même.

Il lui administra une volée de gifles qui la ballottèrent de droite et de gauche. De son regard flou, dépourvu de haine, avec cette étrange lueur brillante, elle le fixa dans les yeux en se levant avec lenteur.

— Pas de faux mouvements, conseilla Hubert. Une balle dans le genou vous inciterait à saisir la situation.

— Vous avez une drôle de façon d’opérer avec les femmes, murmura Marjorie d’une voix rauque.

— Zéro pour le baratin. Videz votre sac, ça vaudra mieux pour votre avenir.

— Comprends rien à votre galimatias. C’est le patron de la boîte où je dois passer, et il vient voir si je suis bien installée.

— Et il se promène avec un revolver à silencieux pour exprimer son mécontentement en truffant de pruneaux les fesses du personnel. Vous allez vous déshabiller et me lancer tous vos vêtements. Je dis bien, tous…

— Vous avez peur que je transporte de la drogue ?

— Exécution, s’impatienta Hubert.

Marjorie commença à dégrafer sa robe. Elle était pâle. Sa poitrine se gonflait sous une respiration saccadée.

— Faites-le vous-même, déclara-t-elle soudain, provocante. Je ne bougerai pas.

Hubert dut se décider à frapper jusqu’à ce qu’elle cédât. Il le fit sans passion, pestant intérieurement contre l’obstination des femmes. Elle ne bronchait pas sous l’avalanche, haletant doucement, le visage marbré de gifles, la bouche meurtrie par un revers. Appuyée contre le mur, elle lécha le sang sur ses lèvres. Son halètement s’accentuait. Une sueur fine perlait à son front et à ses tempes. Elle fixait toujours Hubert, avec la même étrange lueur trouble dans le regard.

Soudain, elle se dépouilla de sa robe avec frénésie, se précipita sur Hubert et colla sa bouche à la sienne.

— Prends-moi, souffla-t-elle, surexcitée, en prolongeant son baiser au goût de sang. Prends-moi…

Hubert la repoussa brutalement. Écœuré, il demeura médusé. Il était tombé sur une fille qui aimait les corrections. Marjorie bondit, le frappa et le griffa. Hubert s’en délivra avec rudesse. Elle retomba à terre, en proie à une crise d’hystérie. Elle se dévêtait fébrilement en l’implorant. À demi nue, elle s’accrocha à ses jambes. Hubert l’écarta d’un coup de pied et, impassible, commença à rassembler ses vêtements.

— Je t’en prie, ne pars pas. Pourquoi ne veux-tu pas de moi ? Je suis à toi. Je ne te plais pas ? Tu es fort. Bats-moi… Je suis ton esclave. Prends-moi…

Marjorie l’adjurait et gémissait tout à la fois. Hubert s’en débarrassa d’un direct propre à endormir un boxeur professionnel, puis il la dénuda entièrement. Un corps splendide, harmonieux, depuis les seins aux jambes longues et nerveuses mais qui laissa Hubert indifférent.

Il avait rencontré les spécimens les plus inattendus de la gent féminine à travers le monde, mais dans son genre Marjorie détenait le pompon. Était-elle masochiste ? L’avait-on choisie à cause de son vice ? On pourrait la battre à perdre haleine, elle serait ravie et même en redemanderait, mais on ne la ferait pas parler. À moins de recourir aux moyens extrêmes. La torture, surtout pour une femme, dégoûtait Hubert. Il dut tout de même se résoudre à explorer son intimité profitant de son apathie. Des cachettes que les femmes n’hésitaient pas à utiliser encore, bien qu’elles fussent archiconnues.

Hubert se redressa et surprit Carlos qui se tortillait et, furieux, roulait des yeux semblables à ceux d’un bandit calabrais d’opéra-comique. Hubert lui adressa un salut moqueur.

— Drôle de numéro, votre artiste. Vous étiez aux premières loges, voyeur. Voilà une bonne idée pour votre boîte. Vous refuseriez du monde.

Hubert passa dans la salle de bains où il se lava les mains, arracha les cordons du store et revint compléter le ligotage de son prisonnier. Il s’était décidé à l’épargner. Il fouilla Carlos et le délesta de tous ses objets personnels.

Il ouvrit le lit, souleva Marjorie et l’y déposa. La jeune femme soupira, battit des paupières, murmura des mots incompréhensibles, reconnut Hubert et prit conscience de sa position. Cela ne la gêna nullement, ni même le souvenir de la séance récréative qui avait précédé son évanouissement. Elle manœuvra sa mâchoire à plusieurs reprises et passa la main sur ses joues brûlantes.

— Avec quoi m’avez-vous frappée ? Vous êtes un beau dégueulasse, conclut-elle illogique. Passez-moi mes vêtements et barrez-vous.

— Je vous les rendrai un jour… si vous êtes sage…

Marjorie réagit à une vitesse stupéfiante en expédiant vers lui un lourd cendrier de verre. Hubert eut le réflexe tout aussi rapide en l’évitant.

Marjorie s’apprêta à hurler. Hubert plongea sur elle et la bâillonna avec le liséré du drap, qu’il noua aux pieds, aux mains et au cou. Elle était proprement empaquetée. Le bord du drap tirait les commissures de ses lèvres comme le mors d’un cheval. Marjorie se mit à gigoter, impuissante, enfermée dans ce sac improvisé.

Les bagages étaient fermés. Hubert trouva les clés dans le sac. Dans une des valises à moitié pleines, il entassa tout ce qu’elle avait eu sur elle, y compris les sous-vêtements, les bas, les gants, le manteau de voyage, le foulard et le sac. Il inventoria soigneusement le petit appartement afin de s’assurer que rien de ce qui appartenait à la jeune femme ne s’était égaré.

La glace de la salle de bains lui renvoya son image, ornée sur la joue gauche d’une magnifique estafilade. Le sang suintait encore à son poignet.

Il rentra dans la chambre, ferma enfin les valises et mit les clés dans sa poche. Il était à peu près certain de quitter Marjorie aussi dépourvue de tout bien et aussi nue qu’au jour de sa naissance. Elle recommença à se tortiller de toutes ses forces.

— Attention de ne pas tomber du lit, recommanda Hubert. Je m’en voudrais que vous vous cassiez une jambe.

Il fila à la porte d’entrée, décela une présence insolite et appliqua son oreille contre le battant.

La clé tourna dans la serrure avec un claquement sec, le bras droit d’Hubert jaillit par l’ouverture et attira à lui un homme médusé. Il referma la porte et colla l’homme contre le mur.

— Que voulez-vous ? interrogea-t-il avec suavité.

— Je suis le garçon, bégaya l’inconnu. Mme Flower voulait sans doute se restaurer…

Il tenta de se dégager par un coup bas qu’Hubert para sans difficulté.

— Doucement. Tu veux voir Carlos ? Par ici…

Le garçon se retrouva dans la salle de bains, endormi, bâillonné et ligoté à l’aide de serviettes en un tour de main. En repassant dans la chambre, Hubert adressa un clin d’œil à Marjorie et Carlos. La jeune femme répondit par un flamboiement impuissant des prunelles et une ruade dans son enveloppe de drap.

— Patience, je reviens faire le quatrième au bridge, dit Hubert en empoignant les valises.

Il constata que la voie était libre, sortit, referma et empocha la clé.

Il avait été convenu avec Bug qu’Hubert ne ressortirait pas par l’entrée principale à cause des valises. Il avait bien étudié les lieux. L’hôtel Borgès était situé en haut de la rue Garrett, communément appelée le Chiado, une voie abrupte et passante.

L’arrière de l’hôtel ouvrait sur une venelle débouchant à gauche sur la rua Nova-de-Trinidade laquelle aboutit également à gauche au large du Chiado prolongeant la Praça de Camöes, une place discrète ombragée de tilleuls et d’ormes. De là, une voiture conduirait Hubert à la gare centrale où l’attendait Frieda, chargée de convoyer les valises. Hubert estimait pouvoir dépister de cette façon d’éventuels suiveurs.

Il savait que deux hommes surveillaient sa sortie de la chambre. L’un en couverture, qui au besoin l’aiderait à tromper le concierge de la porte de service, l’autre qui devait continuer à maintenir le 305 sous surveillance après avoir prévenu Bug du départ d’Hubert.

L’un des deux hommes qui guettaient sa sortie s’élança sur les traces d’Hubert, arrêté au détour du couloir.

— Un os ? s’enquit-il, anxieux.

— De l’imprévu. La dame avait déjà un visiteur nommé Carlos, puis un garçon, ou soi-disant tel. Ils sont tous les trois ligotés. Ça ne change rien aux dispositions initiales, simplement, continuez de les surveiller tous les trois pour les empêcher de quitter l’hôtel.

— Et vous ? s’inquiéta l’homme.

— Tranquillisez-vous, Williams, je crois que je n’ai pas besoin de couverture. Carlos devait certainement récupérer le message dès l’installation de la fille. Allez.

Les deux hommes partirent chacun de son côté. Hubert s’éloigna dans la direction opposée à l’ascenseur et à l’escalier réservé à la clientèle.

Deux étages au-dessous, il était près des cuisines. C’était l’heure creuse. Une porte menait au restaurant, une seconde sur le corridor. Un nouvel étage descendit Hubert non loin de la loge du gardien. À cet endroit, un client avec des valises ne peut que déménager à la cloche de bois.

Hubert les déposa et s’avança en exploration, aussi silencieux qu’un chat. Le gardien se livrait béatement à la sieste, détourné du champ de vision de la porte de service en homme qui n’aime pas être dérangé dans une occupation aussi capitale. Hubert récupéra ses valises et se glissa dehors en faisant en sorte de ne pas le décevoir.

La ruelle était déserte. Les échos du tintamarre du Chiado et des rues commerçantes lui parvenaient atténués.

La première partie du programme était terminée.


CHAPITRE XI

La porte qui faisait face au 305 s’entrouvrit légèrement, s’élargit un peu plus, et deux regards intrigués suivirent la silhouette d’Hubert jusqu’à l’extrémité du couloir.

— Vicente, regarde, il se débine avec les valises de l’Anglaise. Qu’est-ce que ça veut dire ? Carlos n’a pas téléphoné.

— En voilà un autre, murmura le second homme en apercevant Williams.

— Allons voir.

— Tu connais les ordres, Jorge…

— Il y a un cheveu, abruti. Pas de raison qu’un gars se débine avec les valises que nous sommes venus chercher. Viens. Récupérons-les. Après, nous aviserons… On cogne avant, on discute après.

Les deux hommes sortirent. Vicente amena le battant à lui en laissant la clé sur la serrure, et ils filèrent sur la pointe des pieds dans la direction empruntée par Hubert et Williams. Celui-ci, qui revenait sur ses pas, tomba nez à nez avec eux. Il marqua une hésitation qui lui fut fatale, les deux curieux étant prêts à l’action. Ils frappèrent tous les deux ensemble et Williams s’écroula, groggy, dans leurs bras.

— Vite, souffla Jorge. Ramenons-le dans la chambre.

Aussitôt dit, aussitôt fait. Ils eurent le bonheur de ne rencontrer personne.

— Je m’occupe de l’autre, continua Jorge. Ligote-le et va voir ce qui se passe en face… Tiens, voilà mes rossignols.

Jorge transmit une petite trousse à Vicente et quitta la chambre.

Vicente neutralisa soigneusement Williams et se rendit au 305. Il trafiqua la serrure et entra avec prudence. Le lit était secoué par une sorte de fantôme qui se trémoussait et révélait par à-coups une chevelure noire.

— Mince partie de jambes en l’air, grogna Vicente.

Il avança et se rendit compte qu’il s’agissait de l’Anglaise, emballée dans ses draps.

Marjorie cessa brusquement ses contorsions, une lueur craintive dans le regard.

— Je suis un ami… Friend… Friend…

Il s’empressa de la délivrer et s’immobilisa en dévoilant la nudité de la prisonnière.

— Vous n’avez jamais vu une femme nue ? dit-elle, hargneuse. Ça va, je m’en tirerai seule. Occupez-vous de vos amis.

Vicente suivit le mouvement de tête de Marjorie, aperçut Carlos, que le lit lui avait caché, et se précipita.

— Enfants de salauds, éructa Carlos, débâillonné. Fils de chienne. Fernao est à côté.

Vicente, ahuri, pénétra dans la salle de bains et délivra le garçon. Les deux hommes, penauds, revinrent dans la chambre. Vicente ne surmontait pas son ébahissement. Les événements dépassaient son entendement.

— File, toi, grogna Carlos à l’adresse de Fernao. Renseigne-toi sur cet individu. Vois s’il a une chambre à l’hôtel. Allez, grouille.

Fernao ne demanda pas son reste et traversa la chambre sans oser lorgner du côté de Marjorie, enroulée dans son drap.

Dès que le garçon eut vidé les lieux, Carlos redonna libre cours à sa colère tout en arpentant la pièce.

— Madre de Dios ! Salopards d’incapables ! Vous faire posséder comme des minus !

— Vous le premier, rappela Marjorie avec aigreur.

— La ferme ! intima irrévérencieusement Carlos. Vous aimez la corrida, vous allez être servie. Ce salopard débarque sur vos talons et embarque vos valises… Les valises…

— Le type s’est tiré avec, précisa Vicente. Jorge l’a pris en filature.

— Tout de même un peu d’initiative, admit à contrecœur Carlos, toujours courroucé. Miss Flower, depuis quand cet homme est-il après vous ?

— Est-ce que je sais ? fit Marjorie en haussant les épaules. S’il m’a filée depuis Londres, tous les passagers de l’avion étaient suspects. Et pourquoi n’aurais-je pas été filée par une femme ? Et pourquoi personne n’a pensé que je pourrais être filée ?

— Vous êtes couverte depuis Londres, figurez-vous. Rien de suspect, m’a-t-on téléphoné de l’aéroport. Finissons-en. Vous aviez quelque chose à remettre à Ramon Estrada en échangeant nos contrats, le reste est secondaire.

— Oui, acquiesça Marjorie, une robe de scène avec soutien-gorge adhésif à la poitrine. Il paraît que la petite amie du patron ne peut pas en trouver à Lisbonne. Malheureusement, elle est dans mes bagages.

— Enfer ! jura Carlos. On savait donc que vous transportiez quelque chose. Bravo ! On est adroit à Londres. Espérons que Jorge rachètera cette cascade de maladresses…

— Mais l’homme ne savait pas de quoi il s’agissait, argumenta Marjorie, puisque il a tout emmené, même ce que je portais sur moi. J’aimerais bien que vous me rameniez mes affaires…

— C’est vrai, murmura Carlos, frappé par la remarque de Marjorie. Ça nous laisse du temps s’ils sont autant dans le vague…

— Carlos, émit Vicente, qui commençait à retrouver sa lucidité, on devrait changer de crémerie.

— Très juste, approuva Carlos à l’adresse de Marjorie. S’ils font chou blanc dans leurs recherches, ils se rabattront sur nous. Il faut que vous disparaissiez de la circulation.

— Comme ça ? ironisa Marjorie.

— Et alors, vous avez l’habitude de vous balader à poil. Nous avons une chambre en face. Vicente, va jeter un coup d’œil.

Sur un signe rassurant de Vicente, ils traversèrent le couloir à la queue leu leu.

Le compagnon de Williams, qui avait repris sa faction près de l’escalier à l’abri de la plante verte, assista à cette étrange procession.

 

Hubert jeta un coup d’œil à droite et à gauche dans la venelle et sur les façades des maisons. Une femme portant un large panier sur la tête déboucha d’une porte cochère voisine. Il attendit qu’elle eût disparu et s’élança vers la rue Nova. Il surveillait les alentours.

Les rumeurs de la rue commerçante s’enflaient. Avant de tourner le coude de la rue et au lieu d’adresser un regard par-dessus son épaule pour veiller sur ses arrières, Hubert pivota tout d’une pièce. Initiative heureuse qui lui sauva probablement la vie.

Surpris par cette manœuvre, Jorge, qui arrivait à longues enjambées silencieuses, s’immobilisa pile. Hubert lâcha ses valises et porta la main à la poche qui contenait le revolver de Carlos, mais Jorge avait déjà le sien en main et le braquait.

— Bouge pas ! intima-t-il.

Hubert savait reconnaître un tueur au son de la voix.

Jorge était un client sérieux. La victoire résidait dans la vitesse de ses réflexes.

Jorge avança prudemment d’un pas. Hubert plongea à l’abri de ses valises en dégainant et tira. Jorge avait réagi tout aussi vite en se plaquant dans une encoignure de porte. Coup nul.

Les deux revolvers étaient munis de silencieux et les coups de feu s’assimilaient aux bruits de la circulation proche.

Hubert et Jorge étaient aussi mal lotis l’un que l’autre. Le premier qui bougerait se ferait fusiller à bout portant comme un lapin.

Jorge était plus futé qu’il ne le paraissait à première vue. Il se mit à hurler à tue-tête.

— Au secours !… Au feu !… À l’assassin !…

Hubert jura entre ses dents. Si Jorge ameutait le quartier, il aurait beau jeu de prouver qu’Hubert était un rat d’hôtel. Comment soutenir, en effet, qu’il était le propriétaire de valises bourrées de vêtements féminins ?

— Ça va, céda Hubert en projetant son arme à proximité de Jorge. Restons entre nous, ajouta-t-il en se relevant.

Hubert préférait revenir à l’hôtel où il pouvait compter sur l’appui des hommes de Bug.

— Ramasse les valises, rétorqua Jorge, on rentre à l’auberge.

De l’autre côté de la rue, une porte grinça et un vieil homme apparut sur le seuil.

— Que se passe-t-il ?

Hubert espéra une aide providentielle, mais Jorge se porta à sa hauteur et, d’autre part, le nouveau venu était seul et trop âgé pour intervenir dans ce genre de sport.

— Rien, grand-père, lança Jorge. Mon copain avait des ennuis avec un môme qui se payait sa tête. Heureusement que je suis arrivé à la rescousse. Merci quand même. Viens, mon pote, commanda-t-il, ironique.

Hubert obtempéra, une valise à chaque main, Jorge sur ses talons.

À l’entrée de service de l’hôtel, Hubert fit preuve d’une insigne maladresse. Il buta, s’étala entre les valises et provoqua, en heurtant le cagibi du gardien, un vacarme à réveiller un mort. Comme le gardien n’était qu’endormi, il fut brutalement éjecté de sa sieste et se propulsa dans l’entrée en braillant des mots désordonnés.

Jorge se précipita sur lui dans l’intention de le renvoyer à une sieste prolongée à l’aide de la crosse de son revolver. Hubert lui cueillit la jambe au passage. Jorge s’abattit sur le gardien. Les deux hommes s’emmêlèrent les membres. Hubert rebondit sur ses pieds, reprit ses valises et fila.

Il possédait une avance précaire de quelques secondes, mais dont il pouvait profiter avec un peu de chance pour disparaître du quartier. Il n’était plus question de rallier le Chiado.

Il lui fallait d’abord changer d’itinéraire, ensuite Jorge pouvait facilement créer un incident au milieu de la foule, et ne préférerait-il pas perdre les valises plutôt que de les abandonner à Hubert ?

Pour l’instant, il valait mieux ne pas montrer qu’il bénéficiait d’une organisation et laisser croire qu’il opérait en solitaire.

Hubert décida, en conséquence, de modifier ses batteries et de transporter lui-même les valises à destination sans chercher à rejoindre la voiture prévue par Bug. Une venelle tortueuse et qui descendait presque à pic s’ouvrait face à lui, dos à l’hôtel.

Hubert raisonna avec une logique irréfutable. Puisque l’on montait du Rossio au Chiado, on redescendait du Chiado au Rossio. Le Rossio, le cœur de la ville : au creux de ses innombrables collines, les rues se succédaient étroites, sinueuses, certaines transformées en escaliers, d’autres grouillantes de vie, toutes pavoisées de linge sur des cordes tirées d’une maison à l’autre.

Hubert longea les ruines de la vieille église du Carmo et, tout à coup, il surplomba la voie ferrée. Il était à proximité de la gare centrale.

C’est alors qu’il aperçut Jorge sur une passerelle voisine.

C’était un malin. Ignorant le chemin choisi par Hubert, il avait dû tabler sur le fait que celui-ci allait changer de direction afin de brouiller les pistes. À moins qu’un témoin ne l’ait correctement informé. Toujours est-il que Jorge, parti en retard, arrivait en avance.

À moins de rebrousser chemin, Hubert devait obligatoirement franchir cette passerelle. Jorge avait-il supputé qu’Hubert se rendrait à la gare ? D’où il était, Jorge ne pouvait le voir.

Après un regard circulaire, Jorge se remit en marche. Hubert, les valises au bout des bras, se remit en marche lui aussi. De gibier, il devenait chasseur. Avantage léger mais avantage certain.

— Hubert s’élança vers la passerelle. De l’autre côté, Jorge obliqua carrément vers la gare, dictant ainsi un nouveau plan à Hubert, remettre comme prévu les valises à Frieda et filer Jorge.

La gare centrale est bâtie à flanc de colline et domine la célèbre place Dom Pedro IV, appelée communément le Rossio. Des ascenseurs assument le service entre le Rossio et la gare, mais on peut y pénétrer par le haut en venant du Chiado. Ce que fit Jorge.

Dans le hall, il consulta le tableau des départs pt aborda un flâneur. Les deux hommes échangèrent quelques mots et se séparèrent.

Jorge passa en revue les guichets de distribution de billets puis il fendit la foule à longues enjambées et se présenta à la consigne, palabra avec un employé qui consulta un de ses collègues et se retira, la mine désappointée.

Hubert formula le vœu que Jorge visitât les salles d’attente le plus vite possible, car il pourrait ainsi se débarrasser des valises, sans craindre que le Portugais le surprît avec Frieda. Jorge se hâta de réaliser le souhait d’Hubert en pénétrant dans le buffet des premières classes.

Hubert ne le perdait pas de vue. Il esquissa un sourire lorsque Jorge passa devant la table occupée par Frieda dont le voisin, qui se nommait Lionel Artur, était plongé dans la lecture d’un journal local.

Jorge ressortit, la mine à la fois soucieuse et furieuse. Hubert exécuta avec une habileté consommée un mouvement giratoire qui le maintenait derrière Jorge et se faufila à l’intérieur du buffet.

À sa vue, Lionel Artur, qui avait déjà payé sa consommation, se leva pour lui céder la place. Ils se croisèrent comme des inconnus. Hubert ne s’embarrassa pas des fioritures prévues.

Il déposa les valises aux pieds de la jeune femme, se pencha et l’embrassa tout en lui mettant les clés dans la main. Frieda en profita pour lui rendre son baiser avec passion. Hubert détacha ses lèvres.

— Je suis filé, souffla-t-il. Je vais les distraire. Agis comme mari et femme avec Lionel. Attention, on peut reconnaître les valises.

Il voulut se redresser, mais Frieda l’agrippa d’une main à la nuque et le contraignit à un nouveau baiser.

— Pour une fois que le service le permet.

Hubert parvint à se libérer et retourna dans le hall où Lionel Artur faisait les cent pas à proximité.

Il retrouva Jorge dans la salle des pas perdus, qui tenait conciliabule avec deux personnages douteux comme il en traîne dans toutes les gares du monde. Ceux-ci s’éloignèrent en affectant une attitude détachée qui démontrait clairement qu’ils s’intéressaient aux bagages des voyageurs. Hubert en repéra d’autres et même des enfants qui se livraient au même manège.

Il comprit les intentions de Jorge et lui tira mentalement un coup de chapeau.

C’était néanmoins bizarre cette obstination à supposer Hubert obligatoirement dans la gare. D’où lui venait-elle ? C’était évidemment le lieu idéal pour semer des poursuivants, mais Jorge avait eu une idée diabolique. Grâce à ses relations dans la pègre, il racolait une armée de petits truands auxquels il avait soigneusement décrit Hubert et ses bagages. Le fait qu’ils soient désormais séparés suffirait-il à les tromper ?

L’incident éclata quelques minutes plus tard devant les ascenseurs qui plongent vers le Rossio. Les cris attirèrent Jorge, qui se fraya brutalement un chemin à travers la foule. Hubert se rua dans son sillage.

Le malheur avait voulu que le trop grand nombre des candidats à la descente obligeât Frieda et Lionel à patienter. Les gens s’agglutinaient autour d’eux.

Avant qu’Hubert ait pu intervenir, Jorge identifia les valises, soutint les accusations d’un homme et d’un adolescent, et tenta de les arracher à Lionel Artur qui les défendait comme un beau diable. Hubert s’interposa.

— On se croit malin, coassa Jorge. Quand vous avez filé, le grand-père était encore sur le pas de sa porte avec son petit-fils qui vous a suivi et qui m’a envoyé un de ses copains pour me prévenir. Quand j’ai compris que vous alliez vers la gare, je vous ai devancé, mon pote.

Pour sa part, Lionel Artur jouait admirablement son rôle du monsieur qui tombe des nues, en protestant dans sa langue maternelle, soutenu par Frieda. Ce qui devait arriver, arriva. Deux agents de la force publique accoururent. Ils eurent un sourire galant pour Frieda dont la présence déconcertait Jorge et marquèrent la plus parfaite incompréhension aux propos de Lionel. Jorge hurla de plus belle.

Hubert se proposa comme interprète, mais déjà Frieda agitait triomphalement ses clés. Jorge en resta pétrifié. Frieda ouvrit une des valises et de la lingerie féminine apparut aux yeux de tous les témoins.

— Ce monsieur, expliqua posément Hubert, accusait ce monsieur de vol. Ces valises appartiennent à Madame. Je ne crois pas que ce monsieur porte ce genre de vêtements, conclut-il avec bonne humeur.

La réflexion déclencha l’hilarité des représentants de l’ordre. L’assistance fit chorus et les quolibets plurent sur Jorge qui préféra disparaître en prétextant qu’il avait confondu, possédant les mêmes valises.

Les deux policiers s’excusèrent. Les badauds se dispersèrent. Frieda referma la valise et Lionel reprit les bagages de main ferme.

— Ouf ! marmonna Hubert. Bonne idée d’avoir employé Frieda.

— Je sers tout de même à quelque chose, intercala celle-ci en lui jetant un regard en coin.

— Méfions-nous, enchaîna Hubert sans relever l’aigreur de la riposte de la jeune femme. Il a un tas de complices dans les parages. Venez… Il y a une autre sortie, il vaut mieux l’emprunter.

Ils s’éloignèrent ensemble, en nouveaux amis réunis par un incident. Les policiers eurent un sourire indulgent. C’est ainsi que naissent les amitiés de voyage.

Ils n’avaient pas fait dix pas dans le hall qu’Hubert aperçut deux hommes qui exécutaient un habile slalom parmi la foule.

Jorge avait plié devant les policiers afin de mieux se redresser. Il était malin et efficace. S’il n’avait pas encore reçu de renfort, cela n’allait pas tarder et peut-être même faisait-il déjà surveiller toutes les issues de la gare.

— Nous nous séparons, décida abruptement Hubert en s’arrêtant et montrant ostensiblement un panneau lumineux. Voilà la sortie. J’espère que vous trouverez un taxi. Ouvrez l’œil.

Hubert fit semblant d’exécuter un demi-tour. Restait à savoir maintenant si Jorge visait plus les valises que les personnes. Hubert eut la confirmation de son hypothèse sur-le-champ, car les deux hommes qui louvoyaient dans la foule l’avaient dépassé et ne se préoccupaient plus de lui. La partie se resserrait, il ne faisait plus de doute que les valises recelaient le fameux message.

Hubert accomplit un large arc de cercle et franchit une sortie pratiquement inutilisée. Il arriva sur une petite place peu animée où débouchaient plusieurs rues et se plaqua contre le mur.

À une trentaine de mètres, le couple piétinait sur le bord du trottoir. Il n’y avait malheureusement pas de taxi. Hubert fouilla la place d’un regard aigu. Les deux hommes s’étaient séparés et se tenaient chacun à l’entrée d’une rue. Il identifia Jorge à l’angle d’unie troisième.

Frieda se chargea des valises et se mit en marche, Lionel en couverture. Hubert longea le mur en se rabattant vers eux, mais deux inconnus se détachèrent d’une encoignure et s’infiltrèrent entre Frieda et Lionel. Dans le même mouvement, Jorge et ses hommes convergèrent vers eux.

Frieda était une femme d’expérience, qui n’avait pas ses yeux dans sa poche. Elle changea brutalement de direction en hâtant le pas, descendit sur la chaussée et s’avança au milieu de la place au vu et au su de tout le monde.

Il y eut un flottement chez les truands. Lionel lui, passa à l’action en se catapultant contre le suiveur de Frieda qui s’était ressaisi le premier et emboîtait le pas à la jeune femme. Deux hommes s’élancèrent vers elle. Lionel fonça et déclencha la bagarre.

Frieda bifurqua à nouveau et emprunta carrément une des rues montantes. La bagarre provoquée par Lionel créa un moment de confusion car quelques passants s’en mêlèrent, mais Jorge, resté en retrait et qui avait dû se réserver les valises quel qu’en soit le porteur, courut derrière la jeune femme. Hubert, un instant spectateur pour évaluer la tournure des événements, se rua à son tour.

Il rattrapa Jorge sur les talons de Frieda qui s’était mise à courir, et le plaqua aux jambes. Frieda esquiva la chute des deux hommes et repartit de plus belle.

Hubert et Jorge, qui n’avaient pu s’empoigner, exécutèrent un roulé-boulé dans toutes les règles de l’art et rebondirent sur leurs jambes, mais Hubert contre-attaqua sans coup férir. Il n’était plus armé et son adversaire l’était. Acculé à la défensive, ce dernier s’efforçait vainement de tenir Hubert à distance pour pouvoir dégainer.

Frieda prenait du champ.

Hubert accentuait son avantage lorsqu’il sentit une présence derrière lui. Il pivota et réussit de ce fait à éviter le coup de crosse qui l’atteignit néanmoins à l’épaule lui causant une vive douleur. Sans perdre de temps, l’inconnu se précipita sur Hubert, qui s’étala de tout son long.

— Ne bouge plus, intima la voix de l’homme invisible. Tu es très bien sur le ventre. Jorge émit un ricanement triomphant…


CHAPITRE XII

Jorge eut le tort de vouloir soulager sa hargne en décochant un coup de pied à son adversaire à terre.

Hubert, aux aguets, prêt à une manœuvre désespérée pour se sortir de sa position périlleuse, réagit avec sa promptitude de réflexe habituelle. Il happa la cheville au vol, tira à lui en se retournant sur le dos et détendit ses jambes. Il eut le bonheur d’atteindre son adversaire invisible aux genoux. Tandis que Jorge s’écroulait sur Hubert, le deuxième homme basculait par-dessus eux.

Cet enchevêtrement étouffa Hubert, mais il eut l’avantage d’interdire à ses deux adversaires de prendre l’initiative. Hubert porta une fourchette aux yeux de Jorge, qui poussa un hurlement en roulant sur le côté.

Le deuxième homme, privé de son revolver qu’il avait eu l’insigne maladresse de lâcher, dut s’en remettre à sa seule force physique. Hubert passé maître dans le close-combat le contra avec aisance et se remit debout d’un coup de reins.

Jorge geignait, le visage dans les mains ; son acolyte, hébété, demeurait amorphe.

De la place, plusieurs individus arrivaient au pas de charge. Hubert devant soutenir Frieda n’hésita pas : il rafla le revolver au sol et prit ses jambes à son cou.

Au premier carrefour, il aperçut la jeune femme dans la ruelle de gauche, en légère déclivité. Peut-être était-ce justement pour cela qu’elle l’avait choisie. Elle s’efforçait de marcher d’un bon pas, mais son dos arrondi, son biceps droit crispé à retenir son sac contre son buste, ses bras raidis par le poids des valises, dénotaient la violence de son effort.

Autant les approches de la petite place de la gare étaient calmes, autant le quartier dans lequel ils s’enfonçaient s’animait de plus en plus.

Hubert héla Frieda, qui se retourna, son visage luisant s’éclairant d’un sourire de soulagement. Elle amorça un mouvement vers lui, mais Hubert la devança, s’empara des valises et l’encouragea d’un ton bourru.

— C’est bientôt la fin, mon cœur, la fin de nos peines…

Ils évoluaient au cœur d’un labyrinthe. À part les bicyclettes et quelques motos, aucun véhicule ne s’y hasardait. Ils transpiraient d’abondance. Les valises, sans être extrêmement lourdes, pesaient à la longue et ne facilitaient pas le passage dans certaines voies étroites, surpeuplées.

Hubert surprenait parfois de vilaines lueurs dans les regards de certains désœuvrés.

— Ce serait vraiment le bouquet de se les faire faucher ici, bougonna-t-il.

— Quelle chaleur ! commenta Frieda.

Il était un peu plus de quatre heures, au plus fort de la canicule.

Perchée sur ses talons, Frieda suivait tant bien que mal, sur les pavés, le train imposé par son compagnon. Elle se sentait moite et ses vêtements collaient à sa peau. Elle n’en était pas moins sur le qui-vive, et les sifflements admiratifs qui l’accompagnaient étaient loin de la rassurer.

Ils s’aventurèrent dans une rue en pente qui se termina brusquement en cul de sac et ils durent remonter.

— Un vrai scenic-railway, maugréa Hubert. Dès que ça descend, ça remonte. On a l’air de tourner en rond. Bon sang de bon sang ! On y entre bien dans ce sacré coin, on doit pouvoir en ressortir.

— Renseignons-nous, suggéra Frieda.

— Mauvais calcul, mon ange. Il faut au contraire donner l’assurance que nous savons où nous allons.

Ils aboutirent à une rue en escalier. Descendre ou monter ? Hubert hésita. A priori, Jorge pouvait croire qu’ils tenteraient de remonter vers le Chiado. Il paya d’audace et opta pour la descente, en espérant atteindre assez vite le Rossio.

On faisait la sieste sur toutes les marches, mais Hubert ne se leurrait pas. Une bonne occasion redonnerait des forces au plus endormi. Il y avait beaucoup moins de monde dans les voies adjacentes. Cela s’expliquait sans doute par l’absence de tout café ou commerce quelconque.

Soudain, un homme bien habillé surgit d’un boyau, les aperçut et se planta face à eux, les bras ballants au milieu de la chaussée. Hubert avait trop l’expérience de ce genre d’individu pour s’y tromper. C’était un de ses adversaires, et les quelques spectateurs passifs pouvaient se révéler des alliés de leur compatriote et par conséquent autant d’ennemis.

— Demi-tour, vite, commanda Hubert entre ses dents.

Frieda avait été à bonne école. Elle obtempéra sans discuter, sans poser de questions.

Elle retira ses chaussures, déclenchant des rires et des quolibets et remonta à toute allure au rythme d’Hubert.

Le comportement surprenant du couple secoua l’apathie des flâneurs et deux jeunes gens prétendirent les intercepter. Hubert brandit ses valises qui opérèrent en bulldozer, et les deux téméraires volèrent, les quatre fers en l’air.

Frieda avait pris de l’avance et aborda le carrefour la première. Elle stoppa net. L’homme de la gare lui bouchait le chemin. Jorge, un œil à demi fermé, affichait un sourire mauvais. Immobile, Frieda, tenant toujours ses chaussures à la main, le surveillait attentivement, le visage inexpressif.

Jorge passa à l’action avant qu’Hubert ne fût parvenu à leur hauteur et voulut empoigner Frieda. Il se déroula alors un phénomène inattendu, incompréhensible pour les témoins en général et pour Jorge en particulier. Celui-ci exécuta une parabole au-dessus de Frieda et se retrouva sur les épaules d’un complice qui montait au pas de charge. La déclivité du terrain aidant, les deux hommes parcoururent contre leur gré, un bon bout de chemin.

— Vingt sur dix, lança Hubert, jovial.

— Le coup double est un coup de chance, reconnut Frieda en ramassant son sac.

Ils voulurent repartir au sprint, mais une demi-douzaine de gouapes coupèrent leur élan en s’interrogeant du coin de l’œil. Il était évident que leur nombre les mettait en confiance, mais que la démonstration de Frieda les incitait à la prudence.

La jeune femme ouvrit son sac. Il y eut un frémissement. Des lames de couteau brillèrent au soleil.

— Ne craignez rien, recommanda Hubert en portugais en se demandant où voulait en venir sa partenaire, mais le premier qui avance, je lui casse les reins.

Paisible, Frieda sortit des billets de banque de son sac. La vue des dollars et des livres les électrisa.

— Délivrez-nous de ces voleurs, déclara Hubert. Il y en aura beaucoup d’autres à vous partager.

Il y eut un flottement. Jorge et son compagnon en profitèrent pour s’infiltrer dans le cercle.

Hubert, qui surveillait ses arrières, poussa Frieda vers une maison, s’adossa au mur, ses valises entre les jambes, sa compagne à son côté. Frieda sortit cette fois de son sac un révolver et le transmit à Hubert qui le braqua. C’était une arme de faible calibre, peu précise mais néanmoins dangereuse de près.

— Le bandit, triompha Jorge, il joue du revolver. Qui est le voleur ? Ces valises sont à nous. Qui poursuivait l’autre ? Vous voulez du fric ? En voilà…

Il présenta une liasse d’escudos.

— On préfère les dollars, émit une voix.

— Prenez les dollars et vous aurez les escudos en plus.

— Camarade, protesta un vieil homme, tu nous conseilles le vol. Tu n’es pas régulier.

— Et puis on préfère faire plaisir à la dame, elle nous plaît mieux que toi.

Il y eut des éclats de rire. Frieda s’y associa du bout des lèvres.

— Y en a marre de ce cirque, tonna Hubert. Déguerpissez vous deux, ou ça va mal aller pour vous. Nous ne craignons rien des flics. Je n’en dirai pas autant de vous.

— C’est ça, appelez les flics, cria une voix de femme.

— Et comment, poursuivit Hubert, le plus tôt sera le mieux. Qui en a peur ? Eux ou nous ? Les dollars et les livres sont toujours à vous.

— Aboulez, ordonna une jeune gouape.

— Vous les aurez quand la police sera là, riposta Hubert.

C’était un coup de bluff qui pouvait réussir. Frieda, de son côté, sentait qu’elle devait jouer la partie pour eux deux. La violence était inefficace, la ruse seule pouvait les tirer de ce mauvais pas. Son charme et sa beauté étaient leurs atouts, mais elle éprouvait une angoisse indéfinissable.

La théorie de l’école d’entraînement, c’est bien joli, mais la pratique, c’est une autre paire de manches.

Comment prévoir la réaction de la foule alors qu’ils étaient des étrangers ? Comment amadouer vingt ou trente personnes inamicales ? Frieda fut une nouvelle fois baignée d’une sueur qui n’était pas due à la chaleur. Elle en fut vaguement effrayée malgré l’impassibilité et la force tranquille d’Hubert.

— Ce sont des espions, ragea Jorge. Je suis un Portugais, moi. C’est pas comme eux.

— Les flics sont prévenus, jeta une voix.

— Parfait, lança Hubert, on ne demande que ça. Attendons…

Il était loin de ressentir la belle confiance qu’il affichait. Si Jorge renouvelait son accusation d’espionnage devant les flics, Hubert pourrait réclamer l’intervention des Services secrets portugais, mais Jorge s’en garderait bien. Il les accuserait de vol et Frieda serait bien incapable de décrire un seul des vêtements censés lui appartenir.

Un flic un peu futé et zélé pourrait le découvrir et s’en étonner, et si Jorge savait sous quelle forme se présentait le message, il pourrait le subtiliser à la barbe de tous.

Frieda eut soudain conscience d’un silence pesant. Les badauds n’étaient convaincus ni dans un sens ni dans l’autre. En fait, la neutralité leur convenait à merveille.

Depuis quelques instants, Hubert, qui se rendait compte qu’ils étaient dans une impasse, observait du haut de la ruelle, où ils étaient bloqués par la foule, le manège d’une voiture qui manœuvrait au croisement de la rue qui coupait la leur à angle droit.

Sa taille lui permettait de jeter des coups d’œil sans éveiller l’attention. Il reconnut la haute silhouette de Bug et comprit que, ne pouvant faire grimper sa voiture dans l’étroite ruelle, celui-ci les attendait en bas.

Hubert, qui s’était trouvé à plusieurs reprises en butte à des foules hostiles, notamment en Asie où ça avait été autre chose que les petites parlotes du moment, savait que, de toute façon, rien ne remplace jamais l’action.

— Il n’y a qu’un moyen, murmura-t-il en allemand à Frieda, Bug est en bas de la ruelle. Il faut y aller. Je vais les distraire pendant que tu files avec les valises.

— Ça ne les surprendra pas, Hube ? objecta-t-elle dans la même langue. Ce serait plus efficace, si toi tu te sauvais avec et que moi je les retienne.

— Plus efficace mais plus dangereux.

— Et après ? Si je craignais pour ma petite personne, je n’avais qu’à tricoter pour l’hospice du coin.

C’est alors qu’un homme âgé rompit le cercle.

— Vous n’avez pas honte… Depuis quand les Portugais ne sont-ils pas chevaleresques avec les femmes ?

— C’est une voleuse, accusa Jorge.

— Tout à l’heure, c’était des espions. Il n’y a que ta parole et pas de preuves. Commencez par lui rendre ses chaussures à la dame.

Un jeune homme passa le buste hors de la fenêtre sous laquelle se tenait Hubert et, d’un coup de balai assené sur le poignet, le désarma. On se rua sur le revolver. Jorge et son complice sortirent le leur.

Frieda eut une réaction désespérée. Elle jeta ses billets de banque parmi l’assistance.

Ce fut une mêlée féroce pour ramasser livres et dollars. Jorge culbuta contre un enfant qui se glissait entre ses jambes. Hubert plongea, arracha le revolver des mains du Portugais et abattit le deuxième homme qui le visait.

Le coup de feu étouffé par le silencieux passa inaperçu. Jorge, à son tour, désarma Hubert, mais le revolver échappa aux deux hommes. Hubert, plus vif, récupéra celui de Frieda et tira en l’air à deux reprises, provoquant une panique générale.

Ce fut à qui abandonnerait la partie le premier. Il y eut des corps et des mains piétinés, des jurons, des cris et des pleurs.

— Vas-y, fonce, ordonna Hubert à mi-voix.

Frieda ne balança pas une seconde. Elle empoigna les deux valises et prit ses jambes à son cou.

Jorge voulut bondir. Hubert le plaqua aux jambes, perdit son arme mais ne relâcha pas sa prise. Les deux hommes luttèrent férocement.

Un couteau à cran d’arrêt claqua à quelques centimètres de leur tête. Hubert, qui avait le dessus, perçut la menace et, d’un effort violent, renversa la situation en donnant l’avantage à son adversaire. Jorge se retrouva à cheval sur Hubert et reçut le coup de couteau entre les deux épaules. Il s’écroula en crachant un flot de sang. Dans un ultime effort, il tenta d’étrangler Hubert, mais ses mains mollirent et il roula sur le côté.

Épuisé, Hubert se mit tant bien que mal à genoux. Le terrain était nettoyé. Il n’y avait plus que les cadavres de Jorge et de son acolyte. Frieda avait disparu avec les valises. Quel gâchis !

Il espérait qu’aucun des badauds n’avait été blessé, sinon il ne donnerait pas cher de sa peau. Comme pour lui répondre, un sifflement déchira l’air. Une navaja frôla son bras, retomba en cliquetant sur le pavé.

Une immense lassitude envahit Hubert. On le canardait maintenant des fenêtres avec les objets les plus hétéroclites. Il vit le revolver de Jorge et s’en empara.

Des coups de sifflets le firent se redresser. Des uniformes montaient vers lui, du bas de la rue…


CHAPITRE XIII

Hubert Bonisseur de la Bath se laissa tomber dans un des fauteuils du salon. Bug et Frieda l’écoutaient avec attention raconter ce qui s’était passé après la fuite de la jeune femme.

— Pour me rattraper, conclut Hubert, il aurait au moins fallu un candidat aux Jeux Olympiques…

— Nous avons eu chaud, intercala Frieda, histoire de ne pas se faire oublier. Tu as été sensationnel, Hubert.

— Et toi merveilleuse, mon ange. Une idée de génie de jeter ainsi ton argent à la volée. J’espère que le trésorier de Sa Gracieuse Majesté ne se fera pas tirer l’oreille pour te rembourser.

— Quand vous aurez fini de vous faire mutuellement des compliments, coupa Bug, agacé, nous pourrons peut-être nous mettre au travail. Puisque tu es sûr que nos adversaires ont perdu notre trace, nous pouvons rester ici. Cet appartement est une planque que nous conserverons pour des agents de passage que nous ne voulons pas voir à l’ambassade.

Hubert prit une des valises et la vida sur la moquette du salon. Bug fit de même pour la seconde. Frieda, assise en tailleur, sa robe retroussée sur ses cuisses, commença à palper la lingerie. Hubert s’attribua les sacs à main ; après quoi il passa aux robes.

Brusquement, il poussa une exclamation.

— Tu as trouvé ? questionna Bug.

— Pas encore, mais c’est tout comme. Tenez… regardez ces deux robes. Elles sont identiques…

— Ce sont des robes de travail, les robes de scène de Marjorie Flower. Il n’y a rien d’extraordinaire à ce qu’elle en ait une de rechange…

— Exact… si elles étaient de la même taille. Voyez, celle-ci est sensiblement plus petite, et Marjorie Flower ne rentrerait pas dedans… Vous avez vu le corps qu’elle a, cette fille, commenta Hubert.

Frieda lui jeta un regard noir qu’Hubert ignora volontairement, palpant l’ourlet et les coutures de la plus petite des robes pailletées vertes avec le plus grand soin. Finalement, il détacha les deux bonnets du soutien-gorge modèle spécial se fixant sur les seins par un système de ruban adhésif.

— Allez me chercher une lame de rasoir, commanda-t-il.

Bug s’éclipsa vers la salle de bains et revint aussitôt avec l’objet demandé. Délicatement, Hubert inséra la lame le long de la couture et ouvrit ainsi le bord séparant les deux couches de toile qui fermaient le soutien-gorge.

Frieda s’était relevée et, penchée sur l’épaule d’Hubert, surveillait l’opération. Quand Hubert sortit un feuillet de papier pelure, plié en quatre, elle eut une petite moue de contrariété mais se garda bien de faire des commentaires.

Après avoir lu le feuillet, Hubert le passa à Bug, qui le tendit ensuite à Frieda.

Ils restèrent silencieux tous trois un moment. Bug parla le premier.

— Tu y crois, toi, Hubert, à ce message ?

— Je ne sais… commença Frieda.

— Vous dites ça parce que le message est en clair, coupa Hubert, mais n’oubliez pas qu’Estrada n’est pas un agent secret. Il n’a aucune formation pour déchiffrer un code. C’est un truand de haute volée, mais un simple truand… Moi, ça ne m’étonne pas du tout. Vous me direz aussi que Mister Big aurait pu communiquer plus directement avec lui, mais c’est contraire à ses habitudes. S’il a pu conserver si longtemps son anonymat, c’est que, justement, il fait tout par personne interposée.

— Exact, confirma Frieda.

— S’il en est ainsi, que vas-tu faire, dit Bug, maintenant que nous avons la preuve qu’Estrada possède bien la capsule et qu’il s’apprête à la négocier par l’intermédiaire de Mister Big et cela dans les quarante-huit heures ? Mais à qui veulent-ils la vendre ?

— C’est tout à fait secondaire, coupa Hubert, puisque nous allons la récupérer, je vous le garantis.

Il jeta un coup d’œil à sa montre.

— Je crois que nous pouvons surprendre Estrada chez lui, puisque, à son habitude, il ne se cache pas. N’oubliez pas que Marjorie Flower n’est arrivée à l’hôtel Borgès qu’il y a un peu plus de deux heures. Estrada peut ne pas encore être inquiet d’un petit retard, mais il faut faire vite.

— Je t’accompagne, dit Bug. Une fois n’est pas coutume et nous ne serons pas trop de deux.

— Moi aussi, je vous accompagne, s’écria Frieda.

— Tu resteras ici jusqu’à notre retour et nous repartirons ensemble à l’hôtel Borgès, dit Hubert en lui relevant le menton.

Il l’embrassa doucement, mais Frieda ne l’entendait pas ainsi. Elle se cabra et protesta.

— Non, vous ne pouvez pas me faire ça. Je dois faire un rapport sur cette affaire. Je représente les intérêts britanniques et Estrada nous intéresse aussi, dans un certain sens… Au moins, promettez-moi de ne pas le supprimer… c’est-à-dire, ne le retirez pas de la circulation. De cette façon, nous pourrons nous en occuper à notre tour. Il pourrait bien, après cette affaire, avoir un contact avec Mister Big et, dans ce cas, nous mener à lui…

— O.K. mon cœur. Sois rassurée, mais c’est une raison supplémentaire pour rester ici…

Mieux vaut que les autres croient qu’il n’y a que les Américains dans le coup.

Rassérénée, Frieda se jeta au cou d’Hubert, qui dut la repousser gentiment.

Bug attendait déjà, la main sur la poignée de la porte.

 

Le Daiquiri était un night-club sélect, un charmant pavillon de style baroque situé en bordure du Parque Eduardo VII, non loin du lac.

Hubert l’examina à distance une première fois. Deux hommes qui bavardaient devant l’entrée principale l’incitèrent à demander à Bug d’entreprendre le tour du parc.

Hubert Bonisseur de la Bath avait décidé de commencer par la boîte de nuit où devait débuter, le soir même, Marjorie Flower. Il lui semblait plus logique qu’Estrada attendît sur place qu’on vienne lui apporter le message annoncé.

Ils s’arrêtèrent quelques instants au bord de la place du Marquis de Pombal puis repassèrent devant le cabaret. Le Daiquiri s’apprêtait tranquillement pour la soirée. Comme dans toutes les boîtes de nuit, il n’y avait guère d’animation que du côté des cuisines, près de l’entrée des fournisseurs.

À l’intérieur, par des fenêtres ouvertes, Hubert aperçut deux hommes en complet veston. Étaient-ils là pour Estrada ? Quelle que soit la raison de leur présence, qu’il s’agisse de le protéger ou non, ils étaient là…

Fort de son expérience en cette matière, Hubert nota un détail. Le comportement assez désinvolte des deux hommes, qui ne semblaient pas se préoccuper de ce qui se passait à l’extérieur. En somme, une fois dans la place, on devait circuler assez facilement.

Il quitta la voiture et se dissimula derrière une haie bordant une allée. Une fenêtre était ouverte sur le flanc droit du pavillon.

Hubert s’en approcha sans se cacher, d’un pas normal mais silencieux, de façon à ne pas éveiller la curiosité d’un passant par son attitude. Plaqué contre le mur, il risqua un œil par l’ouverture. C’était les toilettes réservées à la clientèle. Le vestibule en était vide.

Balayant les alentours d’un regard rapide, il se hissa sur le rebord, sauta à l’intérieur et s’avança jusqu’à la porte communiquant avec la salle. Les bruits symptomatiques du personnel au travail lui parvenaient. Quelqu’un furetait à proximité. Cette présence proche obligea Hubert à rester sur le qui-vive cinq bonnes minutes. Un claquement de talons lui indiqua que la voie était libre.

Toutes les boîtes de nuit se ressemblent par la simplicité de leur topographie. La plus grande partie est destinée au public et l’autre lui est interdite. Dans la majorité des cas, la direction est fixée dans la seconde partie.

Hubert était donc à la limite. Il s’aventura hors des toilettes et appuya à gauche dans un couloir qui se divisait en deux. Il choisit la bretelle de droite à cause de son éclairage plus que réduit et passa devant une succession de portes numérotées, vraisemblablement, les loges d’artistes, puis devant un escalier étroit aux marches recouvertes de moquette rouge et baignant dans une lumière tamisée.

Nouveau couloir, presque obscur. Hubert le remonta à pas de loup et dépassa deux portes. La troisième portait la mention : « Secrétariat – Renseignements ». Aucune clarté n’en délimitait l’encadrement. Hubert y colla son oreille. Silence complet. La dernière porte de face était marquée « Privé ». Nouvelle auscultation. Même silence.

Hubert sortit son colt, manœuvra la poignée et se faufila par l’entrebâillement. Vestibule exigu et sombre. Deux portes dont l’une, en face, doublée d’un battant capitonné. Une vague lueur filtrait sous celle de droite.

Hubert ouvrit brutalement la porte, le revolver à la hauteur de la hanche, la referma et s’y adossa.

Il y avait deux bureaux dont un seul était occupé par un homme entre deux âges, entouré de paperasses, penché sur un registre ouvert, le stylo à la main. Il ne parut pas ému par l’intrusion d’Hubert, pas même lorsque son regard se porta sur le revolver.

— Que voulez-vous ? s’enquit-il d’un ton rogue.

— Voir Estrada, répondit Hubert.

— Il n’est pas là.

— Reculez votre siège du bureau sans vous lever, en gardant les mains à plat dessus. Parfait, apprécia Hubert quand l’homme se fut exécuté.

Il y avait deux autres portes face à face, et Hubert se plaça de façon à ne pas perdre de vue les trois portes ni l’homme devant son bureau.

— Je veux voir Estrada. Ici ou ailleurs, peu importe.

— Alors ce sera ailleurs… parce qu’il est parti il y a déjà une heure.

— Où ? Où est-il en ce moment ? répéta Hubert, menaçant. Vous n’avez pas le choix, je vous préviens, vous le dites et vite ou je tire…

L’homme passa sa langue sur ses lèvres et dut constater au visage d’Hubert que ce n’était pas une menace en l’air, car il parla très vite d’une voix sourde.

— Il est parti avec le patron et je ne sais s’il est rentré chez lui ou s’ils sont restés ensemble.

— Donnez toujours son adresse.

— 24, calçado do Galvao.

— Dans quel quartier est-ce exactement ?

— À Belem, à gauche du jardin colonial en partant du Largo dos Jeronimos, non loin de l’église de la Memoria.

— Gare si tu m’as trompé, je reviendrai… Maintenant, comme je suis entré par une fenêtre, je voudrais sortir d’une manière plus normale.

— Le patron a son entrée personnelle. Par un escalier qui part de son bureau. Je vais vous montrer. C’est fermé à clé, mais je vous la donnerai, vous n’aurez qu’à la laisser sur la porte, j’irai la récupérer.

— Allons-y et ne fais pas l’idiot.

— Je ne suis pas fou. Ma peau vaut moins cher que celle d’Estrada, mais c’est la mienne.

L’homme se leva, ouvrit la porte à sa portée et brancha la lumière dans le bureau de son patron. Hubert surveillait étroitement ses gestes. Il connaissait toutes les ficelles et l’homme n’aurait pas eu le temps d’agir qu’il l’aurait devancé.

— Un instant, intima-t-il. Qu’est-ce que c’est que ces portes ? Où vont-elles ?

— Par celle-là, on descend à la salle. Et les deux, derrière le bureau… l’une est le WC et cabinet de toilette privé et l’autre l’escalier qui vous mènera dehors. Je vais vous l’ouvrir.

Son veston n’était pas fermé et, sur son pantalon, une chaîne brillait de sa poche à sa ceinture.

— Tire les clés par la chaîne, ordonna Hubert en passant son colt dans la main gauche et en tendant la main droite.

Sa main droite se leva brusquement, faucha l’air et son tranchant percuta la pomme d’Adam de l’homme qui se répandit sur le tapis avec un râle. Dans la seconde, Hubert était sur lui. Ses deux pouces pressèrent sa gorge au bon endroit arrêtant la circulation sanguine du cerveau et l’homme se détendit, évanoui.

Hubert avait devant lui une bonne heure avant qu’il ne refasse surface.

Inutile de lui laisser la possibilité de téléphoner, lui une fois parti… Hubert transporta sa victime dans le cabinet de toilette. Une pharmacie de secours lui fournit un rouleau de sparadrap qui lui permit de lui entraver les chevilles et les poignets et de lui fermer la bouche. Il détacha le trousseau de clés de la chaîne, revint dans le bureau, récupéra son colt, ferma l’électricité, brancha sa lampe-stylo et emprunta la porte de l’escalier en pente raide qui aboutissait à l’extérieur. Il dut essayer plusieurs clés avant de pouvoir ouvrir.

La porte était à l’angle d’une façade et Hubert fit comme s’il sortait de chez lui, s’éloigna, contourna l’autre angle et monta dans la voiture de Bug sans autre incident.

Ils confrontèrent l’adresse d’Estrada que Bug possédait avec celle qu’Hubert venait d’extorquer. C’était la même.

Sans perdre un instant, ils foncèrent en direction de la rue Memoria au coin de laquelle s’élevait la propriété d’Estrada.

C’était une somptueuse demeure entourée d’un vaste jardin luxuriant. L’endroit était tranquille, absolument désert.

Hubert Bonisseur de la Barth suivi de Bug ouvrit une majestueuse grille en fer forgé et ils traversèrent le parc à grandes enjambées.

Arrivé à la porte d’entrée, Hubert appuya son index sur la sonnette et l’y laissa jusqu’à ce que la porte s’ouvre. Ramon Estrada se tenait sur le seuil, clignant des yeux à cause du soleil. Il ouvrit la bouche pour protester contre ce coup de sonnette intempestif, mais lorsqu’il reconnut Hubert Bonisseur de la Bath souriant devant lui, il changea d’expression et son visage se figea.

Sans mot dire, il s’effaça pour laisser entrer les deux hommes et à travers un vestibule sombre les mena jusqu’à un salon agréablement climatisé.

Il se tourna vers ses deux visiteurs insolites et questionna :

— À qui ai-je l’honneur ?

Bug plongea la main dans la poche intérieure de son veston et en sortit son passeport diplomatique américain qu’il tendit à Ramon Estrada qui le lui rendit après l’avoir soigneusement examiné.

— Et monsieur ? fit-il avec un mouvement de tête désignant Hubert.

— Service secret, répondit Bug, laconique.

Les trois hommes étaient restés debout dans le salon.

Bug, sans attendre qu’on l’y invitât, se laissa tomber dans un des profonds fauteuils et entreprit de décortiquer une tablette de chewing-gum, Hubert suivit son exemple. Seul Ramon Estrada resta debout.

— Que voulez-vous ? demanda-t-il, glacial.

— Voyons, ne me dites pas que vous ne le savez pas, dit Hubert d’un ton ironique. Vous me feriez douter de votre intelligence, Ramon Estrada…

Comme le trafiquant continuait de se taire, il sortit de sa poche le papier sur lequel figuraient les instructions pour la négociation de la capsule repêchée en mer par les hommes du San-Luciano et qui se trouvait actuellement à bord du Maracaïbo. En même temps, il sortit son arme dont il repoussa ostensiblement le cran d’arrêt.

Il lut à haute voix les premières lignes du message. À ce moment-là seulement, Estrada se laissa enfin tomber à son tour dans un fauteuil.

 

Hubert Bonisseur de la Bath frappa sur le rythme convenu et Frieda vint lui ouvrir la porte.

— Déjà de retour ! s’exclama-t-elle. Vous avez raté Estrada ?

— Du tout… Il se trouve en ce moment à l’ambassade américaine avec Bug pour coordonner leur travail, Estrada donnant les ordres au capitaine de son yacht et Bug donnant les siens pour qu’un hélicoptère de la marine américaine se rende immédiatement au-dessus du Maracaïbo. Dans moins d’une heure, la capsule sera récupérée.

— Et… et il a accepté comme ça, sans rien demander ? fit Frieda, incrédule.

— J’avais tout de même quelques atouts en main, répondit modestement Hubert. N’oublie pas que je suis le seul rescapé du San-Luciano qu’Estrada a envoyé par le fond avec tout son équipage. Trois hommes sont morts, je reste le seul témoin mais un témoin de poids… Il n’avait pas le choix. Je dois dire que le choc psychologique a été énorme quand il m’a vu devant lui, vivant. Allez, dépêche-toi de remballer les affaires de Marjorie Flower. On lui rend ses valises et on libère nos gars chargés de la surveiller ainsi que les deux hommes de main d’Estrada. Plus tôt nous serons à l’hôtel, mieux cela vaudra.

 

Portant chacun une valise, Hubert et Frieda quittèrent l’immeuble. Cette fois-ci, personne ne les prit en chasse. Ils s’installèrent tranquillement dans la voiture que Bug avait mise à leur disposition.

Arrivés au Borgès, Hubert fit monter les valises dans sa chambre, qui se trouvait elle aussi au troisième étage. Frieda manifesta le désir de passer par la sienne pour y faire un brin de toilette. La coquetterie reprenait ses droits.

— Hubert la laissa-filer. Pour ce qui lui restait à faire, il n’avait pas besoin d’elle.

En passant devant le 305 pour se rendre à sa propre chambre, qui se trouvait au bout du couloir, son regard aigu décela l’interstice du 306.

Ce n’était peut-être qu’une porte mal fermée, mais située juste en face du 305… Le genre de coïncidence qu’Hubert détestait.

Il continua jusqu’à sa chambre et vit le valet qui l’attendait auprès des valises.

— Monsieur désire-t-il que je range les vêtements ?

— Merci, je m’en occuperai.

Nanti d’un solide pourboire, le valet s’en fut non sans avoir remercié vivement. Hubert attendit quelques instants qu’il se soit suffisamment éloigné et revint sur ses pas dans le couloir, sortit son revolver, s’assura de son bon état de marche. Il ne faisait pas plus de bruit qu’un chat.

Il se plaqua au mur près du chambranle du 306, étendit la main et repoussa sèchement le battant. Il y eut une résistance, un choc doublé d’un juron.

Hubert bondit à l’intérieur de la chambre et tomba nez à nez avec Dawson, le collègue de Williams, geignant et se couvrant la partie gauche du visage d’une main.

— Doucement, se plaignit-il. Vous n’y allez pas de main morte.

— Excusez-moi, mon vieux, je suis bien content de vous voir, mais je ne pouvais pas deviner que vous seriez là.

— Eh bien ! soupira Dawson en frictionnant la rougeur de son front.

— Ce n’est rien, vous vous en tirerez avec une bosse. Où est Williams ?

— Williams ! s’exclama Dawson. On l’a tiré des pattes de deux zigotos dans cette même chambre. Un coup de pot que je les ai vus ; sans quoi, ils lui auraient fait passer le goût du pain à Williams.

— Racontez.

— Dès que vous êtes sorti avec les deux valises, je suis descendu pour donner le signal convenu. Au retour, en me planquant, qu’est-ce que je vois ? Deux inconnus qui sortent de la chambre de la Flower, qui avait l’air à poil, enveloppée dans un drap. Ils entrent tous les trois ici. Ça m’a paru bizarre et pas prévu au programme. Je redescends dare-dare prévenir les gars qui étaient avec Bug en bas. Ils me disent alors que vous avez loupé le coche et que Bug était parti à votre recherche. Alors, on est tous remonté et on est entré ici en force. Leur surprise a été totale. Ils ne s’y attendaient pas. Qu’est-ce qu’on trouve en dehors de la fille couchée ? les deux malfrats en train de travailler Williams pour le faire parler.

— Où sont-ils ?

— Attendez, protesta Dawson, qui voulait raconter son histoire dans l’ordre chronologique des événements, sinon vous ne comprendrez pas.

Hubert lui laissa cette petite satisfaction d’amour-propre. Après tout, il avait fait preuve d’initiative.

— On les a tous mis hors d’état de nuire, poursuivit Dawson en se frottant ostensiblement le front avec un ultime regard de reproche. Le plus drôle, c’était la fille… Bon, fit-il en voyant l’air excédé d’Hubert, j’abrège… Bug a téléphoné il y a un quart d’heure à peine à notre gars chargé de la liaison dans l’hôtel qu’il fallait remettre tout le monde dans le circuit et que le plus vite serait le mieux. Alors je suis resté seul ici, surveillant un peu la porte d’en face… Vous comprenez, la fille, elle… elle pouvait peut-être avoir besoin de quelque chose. Elle est toujours toute nue, s’empressa-t-il d’ajouter comme si ceci expliquait cela. Dites donc, il paraît que c’est un numéro et que vous lui avez envoyé une tournure de première.

— Qui vous a dit ça ?

— Elle-même. Elle ne paraît pas vous en vouloir.

— Tant mieux, il faut que j’aille la voir pour lui rapporter ses vêtements.

Avant de quitter la pièce, Hubert se tourna vers Dawson.

— Vous n’avez plus besoin de rester ici…

Il sortit sans écouter la réponse, se dirigea directement vers le 305 et frappa à la porte.

— Qui est là ?

— Un ami qui vous veut du bien.

La porte s’ouvrit, deux bras longs comme des tentacules l’enlacèrent et l’attirèrent dans l’antre de la pieuvre tandis qu’une bouche avide s’emparait de la sienne. Hubert referma la porte du pied.

« Ce qu’il y a d’agréable avec elle, songea-t-il, c’est qu’elle a une méthode très personnelle de supprimer les préliminaires. »

— Vous avez été long à venir vous faire pardonner, murmura-t-elle, bouche à bouche. Venez, souffla-t-elle en essayant de l’entraîner vers le lit.

— Un petit instant, voulez-vous ? Je reviens tout de suite avec vos valises.

— Ah ! oui, mes valises, dit Marjorie, comme sortant d’un rêve.

Quelques instants plus tard, Hubert était de retour avec les valises. La porte était restée entrouverte. Marjorie Flower s’était allongée sur le lit, les yeux alanguis.

Une fois de plus, Hubert se dit que cette fille avait le don de supprimer les préliminaires.

— Viens… Laisse les valises. Qu’attends-tu ?

— Je contemple avant de consommer, répondit Hubert en dénouant sa cravate.

Comme dans tous les films à suspense, sur cette phrase, on frappa à la porte.

— Zut ! J’ai oublié de fermer à clé, constata Hubert avec humeur.

Il se retourna et tomba nez à nez avec Frieda, souriante.

— J’ai pensé que tu pouvais avoir besoin de moi.

Elle lui sauta au cou et l’embrassa à pleine bouche.

— Hé là ! protesta Marjorie en se redressant. Qui c’est, celle-là… Il est à moi.

— Vraiment, dit Frieda d’une voix acidulée. Il faudrait le gagner.

— De quoi ! hurla Marjorie en bondissant hors du lit. Je vous transforme en carpette et je vous jette à la poubelle.

Hubert s’interposa entre Marjorie qui battait l’air de ses bras et Frieda, impassible.

— Va, mon chéri, déclara Frieda d’une voix dangereusement calme, va dans ta chambre. La gagnante te rejoindra.

Hubert songea à une façon très agréable d’arbitrer mais finalement jugea préférable de ne pas s’en mêler. Il y avait aussi un certain piment à attendre l’issue du combat.

Et Hubert sortit de la chambre…

FIN
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1  L’équivalent du mot de Cambronne. Son emploi est aussi fréquent en espagnol que le juron français, mais avec de nombreuses variantes.

2  Flower, fleur en anglais.
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